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LA    FILLE    SAUVAGE, 

OU 

LINGONNU  DES  ARDENNES, 

Mélodrame  eu  trois  Actes. 


ACTE   PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  une  campagne  ;  au  lointain ,  un  château 
ruiné  \  en  a^ant.,  à  gauche  de  V acteur  ,  Ventrée  d'une  maison  \  à 
droite  un  berceau  en  fleurs',  d  gauche  en  face^  deux  lilas  et  un 
banc  de  gazon  ;  dans  le  fond ,  un  lac  dominé  ,  à  gauche  ,  par  un 
rocher  saillant  ;  au-delà  la  forets 

SCENE    PREMIÈRE. 


BERTRAND,  BI-filANE,  BRUSCAR,  ils  sortent  de  la  maison 
avec  mystère. 
BERTRAND,  regardant  à  droite  sous  le  berceau. 
La  voilà  1.,. 

EIBIANE. 

Où  donc,  mon  cousin? 

t  BERTRAND. 

Là-bas,  au  bout  de  la  prairie...  endormie  sous  ce  gros  chêne, 

B  I  B  1  A  N  E, 

Comme  elle  est  gentille. 

BRUSCAR. 

O  !  ce  serait  bien  autre  ch©se,  si  tu  la  voyais,  comme  on  dit, cou- 
rir dans  les  buis,  franchir  le  lac  à  la  nage,  comme  un  poisson. 

BI  B  I  AN  E. 

Comment,  elle  fait  tout  çài" 

BERTRAND,   riô/î^. 

Sans  doute. 

BRUSCAR. 

On  prétend  que  c'est  rare,  une  hlle  sauvage!... 

BERTRAND. 

Aussi  vient  on  de  bien  loin  pour  la  voir. 

BRUSCAR. 

.Voilà  pourquoi  nous  sommes  verus  ici  tout  exprès  de  vingt  lieue?--.. 
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no!'  pelile  femme  ef  moî...  c'est-à-dire  stopendant  aussi  poj:r  votjs 
voir,  mon  cousin  B<Ttrand,  ainsi  que  nol'  cncle  Fausfin,,  le  bûche- 
ron, chii'A  lequel  j'bomm'  descendus  dans  la  forêt, 

Bl  Bl  ANE. 

Esl-y  vrai,  mon  cousin  ,  qu'ai  n'parle  pas,  la  fille  sauvage? 

BU  us  CAR. 

Tirns..  une  fille  qui  n'parle  pas?  c'est  bien  plus  rare  encore  que 
tout  i  reste. 

BERTRAND. 

Oii  n'a  pu  parvenir  à  lui  faire  prononcer  un  seul  mot,  quoî- 
qu'ciie  retienne,  avec  la  plus  grande  facilité,  tout  ce  qu'on  lui  ap- 
}>rend.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  le  jeune  Gabriel, 
lî4s  unique  de  notre  bon  maître,  le  Sire  Valdtcour,  est  également 
j>rivé  de  la  parole...  Lilia  et  lui  ne  se  quittent  plus,  ils  ne  peuvent 
>ivre  l'un  fians  l'autre. 

E  RU  se  A  R. 

Çà  doit  faire  des  conversations  bien  récréantes,.,  Qu'esl-ce  que 
ça  peut  s'd. rc,  deux  muets?... 

BERTRAND. 

Ces  aimables  enfans,  par  leurs  gestes  el  b' jeu  de  leurs  physiono- 
mies, suivent  peindre  la  pensée,  au  point  de  suppléer  à  la  parole^  et 
de  la  faire  regarder,  pour  ainsi  dire ,  comme  uo  don  inutile. 

B  a  use  A  R. 

Laissez  donc,  vous  nous  gaussez  .  .  . 

BERTRAND. 

Tout  ce  que  Lilia  sait,  elle  l'a  appris  du  jeune  Gabriel. 

BRU  s  CA  H. 

Je  devine  maintenant  pourquoi  ail'  ne  parle  pas. 

BI  BI  AN  E. 

i  as  nous  dire  ça? 

BRU  s  CAR. 

^  est  parce  que  le  sire  Gabriel  .  .  «  son  maître  .  .  .  Conçois- 
,  •  •>  .  n'Iui  disant  rien,  à  c'ie  fille,  ail'  n'peut  pas  répondre, 
^^^  tout  simple. 

BI  B  I  AN  £. 
Mon   cousin,  vous  avez  promis  de  nous  conter  comment  cette 
)euue  lille  sauvage  a  été  prise  et  amenée  en  ce  lieu  ? 

BERTRAND. 

iVoIonlîers  .   .  .    Ecoulez-mcii. 

B  R  U  s  C  A  R. 

Ecoute  bien  le  cousin. 

BERTRAND. 

Vous  savez  que  jo  suis  l'homme  (J'affaire  du  sire  Valdecour,:  et 
tout  à-la-fois  le  concierge  de  ce  manoir...  Le  sire  était  absent, 
lorsqu'un  jour,  des  paysans  effrayés  vinrent  me  raconter  qu'on 
nvait  aperçu  un  animal  extraordinaire,  là  bas,  {il  montre  le  fond 
de  la  scène.')  non  loin  du  \\G\\Ji  château,  de  l'autre  côté  du  lac. 

B  R  u  s  c  A  R. 

Dans  la  forêt  des  Ardennes ,  prèsd'chez  mon  oncle  Fauslin? 
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R  i:  Il  T  11  K  y  i>. 

.îiisfcment  .  .  .  îilonsoigneur  arrive  avec  son  fils  Gabriel,  le 
Iciiiit-main  de  ces  rapports,  il  y  a  précisément  un  an;  iis  prennriit 
leurs  armes  et  ordonnent  une  balliie  générale.  Long-îemsla  quêle 
est  inutile;  enlln  les  chiens  rencontrent,  les  chasseurs  snive»»t  la 
piste  ,  pénètrent  dans  le  plus  épais  du  bois,  voyent  remuer  les  brous- 
sailles ,  arment  leurs  flisils. et  sont  prêts  à  (aire  feu  .  .  .  quand  une 
petite  illle  charinanle  et  toute  en  larmes,  sort  du  buisson  et  tombe  à 
leurs  pieds  .  .  .  Gabriel  s'élance  et  détourne  les  armes  .  .  ,  On 
interroge  la  jeune  fille ,  elle  ne  peut  répondre  .  .  .  Gabriel,  muet 
dos  son  enfance  ,  fait  des  gestes,  elle  les  comprend,  sourit,  et  bien- 
tôt lou»be  dans  ses  bras  .^  ,  .  La  conformité  de  leur  malheur  et  la 
reconnaissanct  les  avaient  unis  .  .  .  Dès  ce  moment ,  Lilia,  (c'est 
le  nom  qu'elle  reçoit  du  sir  Vaidecour.)  Lilia,  sauvage  pour  tout 
le  monde,  devient  docile  aux  gestes  du  jeune  Gabriel  ,  qu^'elio 
semble  adopter  pour  son  maître...  d'abord  elle  conserve  tout  la 
caractère  d'un  être  né  dans  les  bois  ,  loin  de  la  société...  Elle 
cherche  sa  nourriture  au  sommet  des  arbres  et  dans  le  sein  de 
l'onde:  elle  la  dévore  sans  aucun  .ipprél  :  elle  fuit  les  hommes  et 
leurs  habitations  ,  et  va  chercher  le  repos  dans  les  forets  ;  elle 
escalade  les  chênes  les  plus  ëlevé>  avec  une  vivacité  incroyable... 
légère  àla  course,  elle  poursuit  et  atl*  int  les  animaux  néceb*îaires 
à  sa  nourriture  ;  ou  bien  avec  des  flèches  qu'elle  empoisonne, 
en  les  trempant  dans  le  suc  de  je  ne  sais  quelle  plante  ,  elle  se 
défend  contre  les  bet.s  féroces  q»<i  abondent  duns  ces  fréis,  et 
a.près  les  avoir  tuées  ,  se  sert  de  leurs  peaux  pour  se  vêtir...  Tous 
5es  mouvemens,  toutes  ses  actions  sont  d'iine  sauvage:  niais  son 
esprit  est  pénétrant,  son  cœur  sensible;  elle  comprend  parlaiîe- 
ment  tout  ce  qu'on  lui  dit  ,  et  bientôt  élève  de  l'amour  et  de  Ta- 
miJié,ses  organes  se.  trouvent  développés,  à  i'exr  eplion  de  ceuiide 
la  parole,  qui  reste  lié,  par  une  étrange  et  douce  resemblance 
avec  son  jeune  libérateur. 

B  R  u  n  c  A  R. 

Et  on  n'a  jamais  su  d'où  ail'  v'  nait  ,  ni  c'  qu'  ail'  était  ? 

B  E  R  T  R  A  N  D. 

To!itcs  les  recherches  à  cet  égard  ont  été  infructueuses...  on 
présume,  que  dès  la  plus  tendre  enfdnce  ,  elle  a  éié  abandonnée 
par  ses  parons  dans  un  pays  îrès-éloigné  de  celui  que  nous  habi- 
tons et  qu'on  imagine  être  l'Allemagne. 

B  I  B  I  A  N  E. 

Comment  donc  serait  elle  parvenue  jusqu'ici  ? 

BERTRAND, 

La  forêt  des  Ardennes  est  d'une  vaste  étendue  et  communique 
à  d'autres  bois  qui  se  prolongent  jusqu'au  sein  de  l'Allemagne  ; 
il  n'y  arien  d'extraordinaire  que  cette  jeune  fille  ait  pu  venir  jus- 
qu'en ces  contrées. 

BRUS  CAR. 

V  là  qu'est  ben ,  mais  par  queu  prodige*  a- t-elle  pu  vivre  seule 
dans  les  bois  ? 
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B  E  R  T  R  A  N  D. 

T.e  créateur  n'abandonne  p«s  sa  plus  faible  créalure...  qui  pei]t 
sonder  la  profondeur  de  ses  décrets  ?..  peut-être  a-t-il  conservé  <-et 
enfant ,  pour  faire  éclater  i)a  justice  ,  en  puajssant  quelque  gcand 
coupable, 

B  R  u  s  c  A  R ,  à  Bibiane. 
Coinm'  i  parle  ben  ,  nat'  cousici, 

B  I  R  I  A  Pf  E. 
Pourquoi  donc  qu'alP  est  toujours  \éfue  de  ces  \ilaines  peau:x  de 
bêtes,  au  lieu  détre  habillée  comme  nous  autres? 

B  E  R  T  R  A  N  D. 

On  n'a  jamais  pi\  gagner  sur  cll(i  de  changer  ses  vetemens  ;  elle  a 
fonstrvé,  malgré  nous,  cetio  marrjue  do  son  état  sauvage  ,  ainsi 
qu'an  peu  de  brusquerie,  et  une  grande  timidité,  surtout  avec  les 
personnes  qu'elle  voit  pour  la  première  fois. 

(  On  entend  un  bruit  de  chasse.  ) 

BIBIANE. 

(Juel  est  ce  jrunc  homme  qui  vient  de  cecôjé,  avec  ces  gardes- 
chasse  et  ces  paysannes, 

BERTRAND. 

C'est  le  Jeune  sire  Gabriel;  il  Tient  voir  sa  petite  bonne  amie  et  ]t»i 
donner  une  petite  féie,  parce  que  c'est  aujourd'hui  l'anniversaire 
du  jour  où  elle  fut  trouvée  dans  les  bois  ;  il  veut  la  surprendre  agréa- 
bitmenl  à  son  réveil. 

B  RU  s  CAR. 

Je  suis  curieux  de  voir  ce  qu'il  va  lui  dire. 

BiBiANï,  riani. 
Mais  il  est  muet  ? 

E  R  U  s  G  A  R. 

C'est  vrai,  net' femme,  jTavions  oublié. 

SCENE    IL 

Les  Précédens  ,  GABRIET;,  Gardes-chasse,  Paysans ,  Paysannes, 

Gabriel,  vétn  en  chasseur,  arrive  avec  les  Gardes -chasse  de  son  père.  I^fait. 
des  signes  d'intellifirrnce  à  Bertrand  ,  et  aux  Villageois  ;  ils  montrent  tous  des 
houquets  et  des  guirlandes  de  fleurs  ;  Gabriel  leur  reooinmande  le  silence... 
ils  cachent  les  fleurs...  Le  jeune  homme  fait  avancer  les  gardes-chasse  ,  ar- 
més de  leuis  {m'àU  ;  Jes  paysans  et  paysamies  sont  derrière  eux.  Il  sonne  une 
fanfarre  ,  avec  un  cor  qiv'il  porte  en  bandouiilière  ,  tous  se  baissent  et. 
regardent  en  écoutant,  Gabriel  indique  avec  une  douce  émotion  ,  que  Lilia 
se  réveille  et  s'approche.  Tout  se  cachent.  ) 

SCENE    m. 

Les  Précédens ,  LILIA. 

(  Lilia  parait  sous  le  berceau.  Les  Gardes-chasse  mettent  en  joue.  Gabriel  Je' 
jette  sur  les  fusils ,  court  à  Lilia  étonnée  et  la  presse  dans  ses  bras.  Dans  ce 
moment ,  les  Villageois  et  Villageoises  ,  qui  sont  passés  en  avant  des  Gardes , 
enchaînent  les  fusils  avec  leurs  guirlandes,  se  groupeat  autoui"  des  deiu  Çjufaaâ 
et  présentent  leufî  bouquets.  ) 
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B  K  Tl  T  R  A  N  D. 

Ce  tnblcau  rolrncc  exactriuent   l'instant  où  celte  jeune  fille  fut 
prise  clans  la  forrt. 

u  R  t:  s  C  A.  R. 

Oh  !  que  c'est  drolo,..  cli  ben ,  vois-lu  nol'  G'rnmc  ,  c'ie  p'tltc  fillo 
a  pourtant  l'air  de  conipremire  tout  ça  par  signes. 

li  E  R  T  II  A  N  D. 

Rien  n'est  j)lus  positif. 

C  Lilia  se  rappelle  efTectlvement  le  tableau  que  Gabriel  à  voulu  lui  retracer. 
Klle  témoigne  la  recounaissauce  la  plus  vive  à  son  jeune  libérateur.  I  llejuix?, 
à  la  face  du  ciel ,  de  lui  rester  toujours  attachée.  Gabriel  et  Lilia  se  placf-.it 
sur  un  banc  de  gazou  ,  une  couronne  de  fleurs  ,  cacbée  par  deux  arbaiit-s  , 
descend  sur  leurs  têtes.  L/és  ViUageoises  se  uièleat  avec  les  gardes -chasbc  -, 
elles  forment  diiiereus  gi-ouppes  :  Lilia  les  rejjarde  avec  plai$ir  ,  elle  vent  ea 
faire  autant  ,  elle  propose  à  Gabriel  de  lui  muntte.  à  danser:  il  se  prête  à 
ce  jeu:  ils  dansent,  Lilia  répète  panchement  tous  les  pas  de  son  jeune  mailre; 
pendant  la  danse  finale  ,  ou  a  suspendu  à  Tua  des  arbustes  une  cartouche  sur 
laquelle  on  apperçoit  un  cœur.  Lilia  saisit  son  arc  et  ses  flèches  ;  elle  s'éloigne 
du  bût,  ajuste  et  perce  le  milieu  du  cœur...  à  l'instant  où  la  flèche  le  louche, 
on  lit  ce  mot  :  Gabriel.  La  jeune  sauvage  monte  sur  le  banc  ,  baise  le  mot 
chéri  et  écrit  au  bas,  d'une  manière  incorrecte  :  Lilia.  Le  jeune  Sire  se  place 
auprès  d'elle ,  sur  le  banc,  tous  les  autres  acteurs  se  liant  ù  ce  groupe, 
-  forment  un  dessin  général,  ) 

SCENE    IV. 

Les  Précédens,  le  Sire   VAL  DE  COUR,  ensuite  EVRARD, 
en  costume  de  compagnon^ 

(  Le  sire  Valdecour  paraît  ,  il  est  attendri  {du  spectacle  qui  s'oîTre  à  ses  regards. 
Les  deux  enfans  courent  se  précipiter  dans  ses  bras.  Il  leur  demande  le 
motif  de  cette  fête  î  Gabriel  le  lui  fait  connaître...  En  ce  moment  Evrard  , 
la  figure  couverte  par  son  bonnet  de  poil  ,  examine  tout  et  se  retire.  ) 

SCENE     V. 

Les  Précédens ,  excepte  E  V  R  A  R  D. 

(  Valdecour  relève  les  enfans .  les  embrasse  avec  une  expression  de  chagrin , 
qu'il  essaye  envain  de  cacher.  Lilia  et  Gabriel  cherchent  à  de. iner  sur  sa 
phisiononiie  ,  ce  qui  se  passe  dans  son  âme;  ils  sont  iuquiels  ,  le  Sire  le» 
rassure  en  les  pressant  de  nouveau  sur  son  cœur.  ) 

LE    SIRE. 

Laissez-moi  un  moment,  mes  enfans;  j'ai  besoin  de  m'er.treteni» 
seul  avec  Bertrand.  Je  prends  part  à  la  fêle  que  vous  célébrez...  oui, 
mon  cher  Gabriel,  l'anniversaire  ds  la  délivrance  de  notre  aimable 
Lilia  est  aussi  agréable  pour  ton  père  que  pour  toi.  Conduis  ces  bra- 
vos gens  dans  le  jardin  ,  et  fais  leur  distribuer  des  rafraichissemens  ; 
je  désire  que  ce  jour  soit ,  pour  tout  le  monde,  un  jour  de  fêle. 

(  Tous  sortent  ) 
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SCENE    VI. 
Le  Sire  VALDECOUR,   BERTRAND. 

LE    SIRE. 

Berlrand,  je  puis  compter  sur  ta  discréfion  ? 

B  E  R  T  II  A  N  D. 

Depuis  tant  d'annëes  que  je  suis  au  service  du  Sire  Valdecour  j 
j'imagine  qu'il  doit  être  convaincu  de  mon  dévouement. 

LE    SIRE. 

Tu  ne  connais  pas  la  Gère  comtesse  d'Argonne,  cette  femme  qui 
habitait  le  château  des  Ardennes  ,  il  y  a  environ  seize  ans  ? 

BERTRAND. 

Je  no  suis  arrivé  dans  votre  maison  qu'au  momonl  de  son  départ... 
Tout  ce  que  j'ai  ouï  dire,  c'est  qu'elle  était  belle  el  wiéchanle. 

LE    SIRE. 

C'est  elle  qui  m'a  persécuté,  qui  m'a  enlevé  l'hérijage  de  mes 
p^res. 

BERTRAND. 

Et  quelle  fut  la  cause  de  celle  persécution  ? 

LE    SIRE, 

L'amour  et  la  haine...  Dans  ma  jeunesse  ,  je  rencontrai ,  je  con- 
nus la  comtesse  ,  qui  se  nommait  alors  ilégilde  ;  elJe  était  l'unique 
enfant  du  marquis  de  Clermonî. 

BERTRAND. 

De  ce  bon  et  di^ne  seigneur  qui  perdit  la  raison, et  mourut,  dit- 
on,  de  misère,  là-bas  dans  le  vieux  château  des  Ardennes? 
(  Il  montre  le  château  dans  le  fond.  ) 

LE    SIRE. 

Lui-même.  La  beauté,  l'éclat  de  Régilde,  m'avaient  enchaîné  h 
son  char  -,  son  arrogance  et  son  Ion  impérieux,  ne  tardèrent  pas  à 
briser  ma  chaîne...  ^'aimai ,  j'épousai  la  vertueuse  ]i)mma  ,  cousine 
germaine  de  Régilde,  Emma,  mère  de  mon  Gabriel,  et  que  je  per- 
dis, hélas!  à  l'instant  où  elle  donna  le  jour  à  ce  fils  chéri, .,  Régilde 
fut  unie  au  comie  d'Argonne...  Bientôt  elle  devint  veuve;  elle  se 
retira  dans  ce  château  avec  la  bonne  Malilde,  la  propre  sœur  de  son 
époux  ,  veuve  comme  elle  et  mère  d'une  fille  charmante.  Les  deux 
sœurs  possédaient  en  commun  le  vaste  héritage  du  comte  d'Argonne 
et  semblaient  vivrr  dans  la  meilleure  intelligence ,  lorsque  tout-à- 
coupon  annonça  Li  mort  de  Mathilde  et  de  sa  fille. é.  Le  lendemain 
de  cette  funeste  nouvelle,  la  comtesse  quitta  précipilammenl  le  châ- 
teau des  Ardennes. 

B  E  R  T  R  A  N  D. 

Je  me  souviens  qu'on  disait  alors  que  la  comtesse  nMiait  pas  fâ- 
chée de  cette  double  mort, 

LE    SIRE. 

Quel  intérêt  y  avait-elle  ? 


(9) 

■BERTRAND, 

Quel  intérêt ,  rrionscigneuri*.,.  mais  la  comtesse ,  en  les  per<îarif^ 
ne  devenait-elle  pas  la  seule  propriétaire  des  biens  du  comte i^ 

LE    SIRE. 

Depuis  ce  tems,  nous  n'avons  plus  entendu  parler  de  cette  femme; 
mais  cette  nuit  même  ,  elle  %ient  d\\rriver  dans  son  château  ,  avec  le 
chovalior  Komaldy  et  Evrard  ,  ses  dignes  confidens  ;  et  Romaldj  que 
je  viens  de  voir,  m'a  déclaré  que  sa  maîtresse  exige,  je  ne  sais  par 
quelle  raison  ,  que  la  jeune  fille  sauvage  lui  soit  livrée. 

BERTRAND, 

Elle  voudrait  vous  enlever  Lilia  ? 

LE    SIRE. 

Jamais  je  ne  consentirai  h.  me  désaisir  de  ce  dépôt  pî'écieux  ,  que  lé 
malheur  a  remis  entre  mes  mains...  Le  ciel,  en  donnant  une  com- 
pagne d'infortune  à  mon  fils,  en  rapprochant  de  lui  un  être  qui, 
avec  un  cœur  excellent ,  lui  ressemble  ,  par  la  privation  de  la  parole, 
le  ciel ,  lui-même  ,  m'ordonne  de  ne  point  les  séparer. 

SCENE    VIL 

Les  Préc«dens ,  E  V  R  A  R  D  ,    en  compagnon» 

(  Evrard  parait  dans  le  fond  ;  le  Sire  et  Bertrand  se  retournent  etl'apperçoivenr. 
Evrard  met  le  doigt  sur  la  bouche  ;  regardé  s'il  ne  peut  être  vu  y  donne  ùa 
billet  au  Sire  et  disparaît  avec  mistère.  )j 

SCÈNE    VJII. 
LE  SIRE,  BERTRAND. 

VAldecour,  étonné^  om>re  le  billet  et  lit. 
«  SI  vous  voulez  sauver  la  jeune  L'iia,  rendez-vous ,  à  la  nuit  tom- 
j>  bante,  de  Pautre  coté  du  lac  ,  auprès  de  l'inconnu  de?  Ardennes  , 
)f  et  mettez  toute  votre  confiance  dans  les  compagnons  de  la  fbrél.  » 

L  E    s  I  R  E, 

Point  de  signature  !...  connais-tu  l'homme  qui  nous  a  donné  cet 
avis  ? 

BERTRAND. 

11  est  étranger,  et  porte  le  costume  de  ces  compagnons  dont  parle 
son  billet. 

LE    8  IRE, 

N'est-ce  point  un  piège? 

BERTRAND. 

Je  ne  puis  le  croire.  .  La  comtesse  est  toute  puissante  ici,  elle  n  a 
pas  besoin  d'employer  la  ruse. 

LE    SIRE. 

Quel  est  ce  solitaire  qu'on  appelle  l'inconnu  des  Ardennes  ? 
Fille  saw.  2 


C'O) 

BERTRAND. 

On  assure  que  c'^est  un  sage  ,  retiré  du  monde...  il  est  aimé ,  chéri 
de  tous  ces  cantons ,  où  il  répand  les  bit-nÊaits  ;  cependant  un  nuage 
obscur  enveloppe  son  existence  ;  on  ne  sait  ni  ce  qu*il  est ,  ni  d'oii  il 
vient, 

LE    SIRE. 

J'ai  rencontré  quelquefois  dans  nos  environs ,  ces  compagnons  de 
la  forêt,  mais  j'ai  toujours  regardé  leur  association  comme  un  jeu 
bisarre. 

BERTR  \NÎ>. 

Ne  vous  y  trompez  pas,  monseigneur  ,  elle  a  un  but  d'utilité  réel  ; 
ces  compagnons  sont,  pour  la  plupart  ,  des  bûcherons  et  des 
chasseurs  qui  habilent  les  immenses  forêts  qui  nous  environnent, 
formant  entr'eux  une  espèce  de  société  secrète,  réunis  par  des  ser- 
mens  inviolables  :  ils  se  font  un  devoir  de  secourir  les  opprimés. 

LE    SI  RE. 

Et  je  me  confierais  à  ces  hommes  obscurs  et  mystérieux!  .  .  ,1 
non  f  non,  jamais. 

SCENE    )X. 

Les  Précédens ,  EVRARD,  en  compagnon. 

EVRARD. 

Si  vous  ne  prenez  ce  parti,  Lilia  est  perdue. 

LE    SIRE. 

Qui  êles-vous  ,  pour  me  le  conseiller  ? 

EVRARD. 

Un  ami. 

LE    SIRE. 

Eh  bien  !  faites-vous  connaitre. 

EVRARD. 

Quand  vous  me  connaîtrez,  peut-être  croirez-voub  ne  me  devoir 
que  de  la  haîne  et  du  mépris. 

LE    SIRE. 

Quel  étrange  langage!..  Pensez-vous  qu'il  puisse  m'inspirer  la 
confiance...  je  vous  ai  écouté  trop  long-tems...  Laissez-moi. 

-    (  Jlya  pour  sortir»  ) 

EVRARD, 

Arrêtez,  sire  Valdecour,  je  m'expose  à  tout  en  cédant  à  vos  dé- 
sirs. .  Mais  je  remplirai  mon  serment,  quand  il  devrait  m'étre  fa- 
tal, (.t  ote  son  bonnet  de  poil.)  Me  reconnaissez  vous. f* 

BERTKAND. 

Ciel!  c'est  Evrard!... 

LE    SIRE. 

L'agent  de  la  comtesse  d'Argonne! 

EVRARD. 

Non ,  ce  n'est  pas  le  coupable  Evrard  qui  se  présente  à  vos  yeux... 
C'est  un  compagnon  de  la  forêt  ;  un  défenseur  des  opprimés,  l'ami 
du  vertueux  solitaire  des  Ardeunes, 


(il) 

Ij  E    SIRE. 

ourquoi  ce  vieillard  se  cache- t-il  à  tous  les  yeux 


EVRARD. 
LE  SIRE. 
EVRARD, 
LE    SIRE, 


Pour  faire  le  bien, 
Qui  est-il  ? 
Un  vengeur. 
Son  nom? 

EVRARD, 

Il  ne  m'est  pas  permis  de  le  ré\éler. 

LE    SI  RE. 

Que  veul-il  me  dire  ? 

EVRARD, 

C'est  son  secret, 

LE    SIRE. 

Comment  sauvera-t-il  Lilia  ? 

EVRARD. 

Vous  le  saurez  de  lui-même, 

L  E  S  I  R  E, 

Qui  me  répondra  de  toi  ? 

EVRARD. 

Ma  propre  sûreté, 

LE    SIRE. 

Comment?.,, 

EVRARD, 

Si  je  vous  trompe ,  ne  pouvez-vous  pas  me  perdre  ? 

LE    SIRE, 

Pourquoi  es-tu  resté  au  service  de  la  Comtesse  ? 

EVRARD. 

Pour  préparer  la  punition ,  pour  enchaîner  la  haine.., 

LE  si  RE: 
Et  quelle  récompense  espére-tu  ? 

EVRARD. 

Le  repos  de  ma  conscience. 

LE    SIRE. 

Est-ellé  troublée  par  quelque  crime. '^ 

EVRARD. 

Oui...  et  elle  ne  peut  s'appalser  q(ie  par  une  bonne  action. 

LE   s  I  R  E. 
Ta  franchise  me  plaif,  et  je  commence  à  croire  que  tu  ne  veux 
pas  abuser,  de  ma  confiance. 

EVRARD. 

Vous  en  serez  certain,  lorsque  vous  aurez  vu  le  respectable  soli- 
taire, 

LE    SIRE. 

Eh  bien,  j'y  consens,..  Dis-lui  que  ce  soir  même  je  me  rendrai 
a'.jprès  de  lui,  dans  sa  cabanne. 


(  .1.2    ) 
EVRARD. 
Non  ;  vous  le  trouverez  aux  quatre  cKemins ,  près  du  torrent , 
dans  la  forêt...  Prenez  cette  trompe,  vous  en  sonnerez  trois  fois, 
et  soudain  vous  le  verrez  paraître.  (1/  lui  donnç  un  cornet.) 

DESIRE. 

Pourquoi  tout  ce  mystère? 

ÉVRARP. 
71  est  nécessaire. 

LE    SIRE. 

Bertrand  peut-il  nous  accompagner  ? 

E  V  R  A  R  D. 

Bertrand  est  un  honnête  homme,  je  n'y  vois  aucun  inconvé- 
nient... !Ne  vous  étonnez  pas  si  vous  me  voyez  sous  un  autre  cos- 
tume auprès  de  la  Comtesse.  Souvenez-vous  (]ue  j'y  suis  pour  vos 
intérêts  et  pour  ceux  de  Lili^.  Adieu...  à  ce  soir...  discrétion  ,  con- 
fiance. (//  sort,") 

SCENE    X. 
LE  SIRE,  BERTRAND. 

LE    SIRE. 

Tout  ceci  est  bien  singulier!... 

BERTRAND. 

Ces  compagnons  de  la  forêt  n'agissent  iamais  que  d'une  manière 
mystérieuse;  elle  pourrait  être  inquiétante,  mais  la  réputation  du 
solitaire  me  rassure,  il  n'y  a  aucun  danger  à  courir  en  se  rendant 
auprès  de  lui, 

SCÈNE    XI. 

Les  Précédens,  GABRIEL,    LILIA ,  Paysans,  Paysannes, 
BRUSCAR,  BIBIANE. 

(^Gabriel    paraît    inquiet,") 

LE    SIRE. 

Tu  lis  dans  mes  yeux  mon  inquiétude...  Je  ne  puis  te  le  cacher, 
mon  cher  Gabriel,  je  ne  suis  pas  tranquille  sur  le  sort  de  Lilia. 
(Lc.9  enfans  font  un  signe  d'effroi.)  ]V|ais,  rassure-toi,  ton  père 
veilla  sur  elle.  Le  voile  qui  couvre  sa  destinée  sera  peut-être  levé 
aNiiiii  peu;  alors  nous  serons  réunis  pour  ne  nous  séparer  jamais. 
i^Lrs  enfans  se  jettent  dans  les  bras  de  leur  pcre.)  La  Comtesse  pa- 
rait en  ce  moment ,  et  s'arrête  en  les  regardant.) 

SCENE     XII. 

Le.s  PeécécJons,    LA  COMTESSE,   ROMALDY,  EVRARD  en 

habit  d^écuyer. 

La  coMTEi^sc,  las  à  Romaldy^  montrant  LiUa^ 

f  'r'?>  elle  .  s;,ns  Jouit'  r 


M  (  »3) 

^E^  ROMALDY,  bas  ù  la  Comte fse. 

^B  Oui,  madame. 

LE  siiiE,  se  retournant» 
Ciel  l  la  Comtesse  d' Argonne  ! 
(l.a  Comtesse  s'approche;  les  deux  enfans  sont  intimidés  par  sa  présence,  elle 
examine  tour-à-tour  Lilia  et  Gabriel.  Lilia  effrayée  fait  un  mouvement  pour 
se  sauver,  Romaldy  l'arrête;  la  Comtesse  lui  prend  la  main  avec  douceur, 
en  examinant  son  bras  droit  avec  beaucoup  d'attention  et  un  mélange  de 
surprise.  Evrard  fait  des  signes  d'intelligence  au  Sire.  ) 

LA    COMTESSE, 

On  dit  que  cette  jeune  fille  sait  exprimer  sa  pensée  par  ses  gestes 
et  par  le  jeu  de  sa  physionomie.  Me  permettez-vous;,  Sire  Valde- 
cour,  de  l'inlerroger  ? 

LE     SIRE. 

Vous  en  êtes  la  maîtresse,  Madame,  (à  part  à  Bertrand.  ) 
Quelle  peut  être  son  intention.  {Lilia  montre  de  la  crainte») 

LA     COMTESSE. 

Approchez  ,  mon  enfant ,  ne  craignez  rien. 

ROMALDY,  d'un  ton  dur» 
Non,  il  n'y  a  rien  à  craindre.  {Lilia  est  effrayée.) 

LA     COMTESSE. 

Oi!i  avez- vous  reçu  le  jour? 

LILIA  répond  par  gestes  qu'elle  V ignore» 

LA   COMTESSE,    à  Romaldf» 
Elle  n'en  sait  rien,  {à  Lilia.  )  Veniez-vous  de  bien  loin,  quand 
vous  êtes  arrivée  dans  ce  pays  ? 

J^li^ix  fait  entendre  quelle  {tenait de  Irh-loin^ 

LA     COMTESSE. 

Sîre  Valdecour,  veuillez  m'expliquer, .  * 

LE    s  IRE. 
Elle  venait  de  tri^s-loin 
^.  LILIA  continue  d'expliquer  sa  pensée  en  pantomime. 

B^^  LE     SIRE. 

Elle  a  marché  long-tems. 

(  LiUa  mime.  ) 

LE     SIRE. 

Elle  était   très-fatiguée. 

(  hilia  mime.  ) 

LE     SIRE. 

Elle  a  toujours  marché  dans  les  forets. 
(LILIA  montre  le  Soleil ,  et  compte  jusqu'à  vingt-un  sur  ses  doigts.) 

LE     SIRE. 

Pendant  le  cours  de  vingt-un  Soleils. 

LA  COMTESSE,   à  Lilia. 
Qui  a  pris  soin  de  votre  existence? 

(lilia  montre  le  Ciel,  avec  un  sentiment  religieux.) 

LA     COMTESSE. 

N'avez-vous  conservé  aucun  souvenir  de  vos  parons  ? 
(l  11*1  A  exprime  en  pantomime  tous  ?es  souvenirs.) 


(  i4  ) 

LE     STRE. 

Elle  so  rappelle  que  dans  son  eiifar.cc  ,  elle  avait  de  beaux  habits  l 
(  lÀUa  mime,  ) 

LE     SIRE, 

Elle  habitait  une  grand»    m  lison. 

(  hiîia  mime.  ) 
LA.  COMTESSE,  inquihe. 
Je  ne  conçois  pas  ce  que  cela  signifie  l 

L  E  .  s  1 R  E. 
Elle  veut  dire,  qu'^tanf  petite,  on  la  menait  en  carrosse, 

LA  coMTES&E,à  part ,  à  Romaldy, 
En  carrosse!,.. 

(  hilia  confirme  cette  opinion.  ) 

ROMALDY,    bas. 

C'est  elle...  Je  n'en  puis  douter.  {^La  Comtesse  est  rês^euse.) 

L  E    s  I  u  E. 
Eh  bien,  Comtesse!  êles-vous  salisfaite?  Que  voulez-vous  encore? 

LAC  OMTES  SE. 

Sire  Valdecoqr,  Romaldy  a  dû  vous  instruire  de  mes  intentions? 

LE    SIRE,  montrant  ÎJlia. 
Ainsi  vous  prétendez  enlever  cet  enfatit  à  mes  soins  paternels. 

LA     COMTESSE. 

Cette  fille  a  été  trouvée  dans  mes  domaines ,  c'est  à  moi  qu'elle 
appartient. 
(  fJlia  fait  un  geste  d'effroi ,  et  court  dans  les  bras  de  Gabriel.  ) 
Toutefois ,  je  ne  veux  lui  faire  aucun  mal,  et  elle  sera  dans  mon 
château  aussi  bien  qu'auprès  de  vous. 

LE     SIRE. 

Quel  est  donc  le  but  de  votre  demande  ^ 

LA     COMTESSE. 

Il  m'importe  de  savoir  plus  particulièrement  ce  qu'elle  est,  d'où 
elle  vient,  quel  hasard  l'a  conduite  dans  ces  forets,  quelle  main  l'y 
a  nourrie ,  quel  intérêt  vous  aviez  à  lui  donner  un  asjle...  Lorsque 
je  serai  satisfaite  sur  tous  ces  poinis ,  je  vous  rendrai  peut-être  voire 
protégée, 

LE     SIRE. 

Il  vous  importe  de  savoir,  dites-vous,  quelle  est  cette  jeune  fille 
sauvage?.,  une  infortunée  victime  de  quelque  calcul  d'intérêt... 
Quelle  main  l'a  nourrie  dans  ces  bois?.,  celle  d'un  Dieu  juste ^ 
qui  sait  dévoiler  tôt  ou  tard  les  complots  des  médians...  Quel  inicrêt 
j'avais  à  lui  accorder  une  retraite?.,  l'humanité,  qui  malhoureuse- 
ment  ne  parle  pas  à  tous  les  cœurs...  Deptiis  long  tems ,  Madame , 
vous  m'avez  fait  tout  le  mal  qui  était  en  votre  pouvoir  ;  en  me  privant 
aujourd'hui  de  cette  jeune  fille ,  pour  laquelle  j'éprouve  un  attache- 
ment paternel  ,  vous  avez  résolu  de  mo  porter  le  coup  le  plus 
sensible, 

LA     COMTESSE. 

Pourquoi  tous  ces  reproches?..  Ecoutez-moi  avec  plus  de  calme. 
Seigneur...  Lors^u'autrefuis  vous  m'avez  outragée  par  le  refus  de 


(  i5  ) 

tna  maîn,"j*aî  dû  vous  haïr,  je  ne  le  dissimulerai  pas;  'mais  il  est 
un  terme  à  la  haine,  ain&i  qu'à  l'ciraour...  Mon  ame  esl  sj.ns 
passions  aujourd'hui  :  Le  maintien  de  l'ordre  public,  et  mes  devoirs 
comme  suzeraine,  voilà  les  seuls  moteurs  qui  dirigent  ma  con- 
duite... Après  celte  explication  ,  que  je  ne  vous  devais  pas,  sans 
doute ,  je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  ajouter  :  il  faut  que  Lilia  me  soit 
remise  à  Tinstant. 

LE     SIRE. 

Je  céderais  à  cet  ordre  impérieux,  sî  effectivement  \ous  étiez 
ma  suzeraine...  Le  Roi  de  France  seul  est  mon  seigneur  ^et  le 
vôtre...  C'est  à  François  Premier  que  j'appelle  de  votre  décision. 

LA     COMTESSE. 

Cet  appel  ne  sauvera  pas  votre  protégée...  Je  veux  être  obéie... 
Koroaldjr,  que  cette  iille  soit  saisie  et  conduite  dans  le  château. 

SCENE     XIII. 

Les  Précédens ,  Hommes  d'armes  de  la  Comtesse. 

(  Lîlia  se  sauve ,  les  hommes  d'armes  arrivent  et  lui  barrent  le  chemin  :  le  Sir» 
voudrait  s'opposer  à  son  enlèvement ,  mais  il  est  sans  armes  ;  Gabriel  tombe 
suppliant  aux  pieds  de  la  Comtesse  ;  Romaldi  vent  saisir  Lilia  ,  elle 
prend  son  arc  ,  ses-  flèches,  elle  le  mtnace  de  la  mort  ;  elle  s'ouvre  un  pas- 
sage à  travers  les  gardes  et  grimpe  sur  un  rocher  ;  ils  sont  prêts  à  l'atteindre; 
mais  elle  s'élance  dans  le  lac ,  et  le  traverse  à  la  nage  :  les  hommes  d'armes 
restent  stupéfaits ,  quelques-uns  se  jettent  dans  une  barque  pour  la  pour- 
suivre ;  Gabriel  tombe  évanoui  ,  tous  les  autres  personnages  sont  groupés 
suivant  les  diverses  sensations  qu'ils  éprouvent. 


Fin  du  premier  Acte* 


ACTE    IL 


"Le  tlièâtre  représente  une  forêt  touffue  ;  à  droite  de  V acteur  une 
cahanne  ,  à  f^auche  un  rocher  ,  duquel  sort  une  nappe  d'eau  ; 
derrière  la  nappe  se  trouve  une  fausse  porte  taillée  dans  le 
rocher.  Dans  le  fond^  plusieurs  monticules  ;  auprès  de  la  ca- 
hanne  ,  une  grosse  cloche  ,  sous  un  petit  hangard ,  la  corde 
de  la  cloche  est  enfermée  dans  une  armoire  de  fur^  plus  loin 
un  poteau  avec  cette  inscription  :  LES  QUATRE  CHEMINS. 


SCENE  PREMIERE. 

L I  L  I  A ,  seule, 
(Elle  accourt  en  désordre,  et  semblant  poursuivie.  Elle  grimpe  sur  un  arbre.) 

SCENE    IL 

L  1 1. 1  A ,  cachée ,  R  O  M  A  L  D  Y,  Ecuyers 

R  O  M  A  L  D  y. 

Je  l'ai  aperçue  dans  la  forêt..  Elle  ne  peut  être  loin  d'ici...  Cher- 
cliez  dans  ces  broussailles,.,  moi,  je  vais  visiter  cette  cabannc.  {Les 
Ecujers  se  divisent  et  cherchent;  Komaldy  entre  dans  la  cabane,) 

SCENE   III. 

LILIA,  cachée,  BRUSCAR,  BIBIANE. 

B  nus  C  A  R. 

Tiens,  voilà  le  méchant  homme  qui  entre  dans  la  maison  de  mon 
oncle  Fauslin...  Ils  cherchent  partout  c'te  pauvre  sauvage...  mais 
elle  est  bien  loin  à  présent. 

B  I  B  I  A  ]\  E. 

Comme  il  a  l'air  en  colère,  ce  seigneur  chevalier. 

'    BRUSCAR, 

Et  contre  qui?  je  fie  demande?  contre  une  pauvre  p'tite  iilîô 
abandonnée,  sans  parens,  sans  secours.,. 

BIBIANE. 

Tu  verras  qu'ils  ne  l'attraperont  pas...  moi  je  le  désire  de  tont 
mon  cœur  d'abord.,.  Le  ciel  est  juste,  il  contrarie  souvent  les  mé- 
^hans  !.. 

r,  R  u  s  c  A  R, 

Snns  t'Ià  il  y  aurait  trop  de  gens  qui   s'mêlcraicnl  du  méhcr. 


(  «7  )  . 

apercevant  Lili'a.)  Qu^cst-ce  que  j'vois  donc  là  sur  cet   ârbre?».< 
j'crois  que  c'est  elle!... 

B  I  c  I  A  N  E  ,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 
Tais-toi  donc  ! 

SCENE    IV. 

Les  Prëcédens,  ROMALDY,  sortant  de  la  cabanne ,  FAUSTIN, 

Ecuyers, 

FAUSTI  N. 

Vous  voyez,  seigneur  chevalier,  qu'il  n'y  a  personne  cheux  nous. 

1\  O  M  A  L  D  Y. 

C'est  fort  heureux  pour  toi. 

F  AUSTIN, 

Pourquoi  donc  çà,  monseigneur  ? 

ROMALDY. 

Madame  la  Comtesse  ferait  périr,  dans  un  cachot ,  celui  qui  don- 
nerait asile  à  cette  fille.  {JBruUar  montre  à  Faustin  que  Lilîa  est 
sur  l'arbre.) 

FAUSTIN. 

Elle  en  veut  donc  bien  à  cette  pauvre  enfant?...  M'est  avis  sta- 
pendant  que  nos  forêts  sont  assez  grandes  pour  elle  et  pour  votre 
Comtesse,..  Chacun  pourrait  y  vivre  d'son  côté ,  fort  à  l'aise  ;  et  s'ti- 
là  qui  fait  croître  leux  feuillages,  les  a  destiné^  à  servir  d'abri  aux 
uns  comme  aux  autres. 

R  o  M  A  li  D  Y, 

Trêves  de  réflexions,  elles  me  déplai^nf, 

FAUSTI  JV, 

V'Ià  qui  est  dit,  monseigneur,  je  n'sonn'rons  plus  le  mot,  puis- 
que c'iangage-là  n'vous  convient  pas. 

ROMALDY,  oi^ec  mépris* 
Si  j'en  juge  par  cet  habit...  tu  es  compagnon  de  la  forêt? 

FAUSTIN. 

J'nous  en  faisons  gloire.,. 

ROMALDY. 

Et  c'est  cet  inconnu  qui  est  votre  chef  ? 

FAUSTIN. 

Oui,  monseigneur, 

ROMALDY. 

Une  telle  association  pourrait  être  dangereuse;  j'engagerai  ma- 
dame la  Comtesse  à  la  surveiller. 

FAUSTIN. 

Monseigneur  en  est  beri  le  maitre..  mais  j'dois  loi  observer  que  le 
roi  de  France  nous  a  permis  de  porter  celte  petite  distinction,. , 
(11  montre  une  hache  tracée  sur  son  habit  au-dessus  du  seiu  gauche.  ) 

ROMALDY,   l'interrompant. 
Lorsque  les  bûcherons  des  Ardennes  étaient  formés  en  compa- 
gnie pour  faire  la  guerre  aux  troupes  de  CharleSTQuint...  Ce  pays 
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étant  rentré  dans  Tordre,  celle  marque  dislinclîve  ne  doît  plus 
exister,  et  le  Koi  saura... 

FAUST  IN. 

Que  nous  n'sommes  réunis  que  pour  faire  la  guerre  aux  bêtes 
féroces,  qui  désolent  les  forêts,  el  aux  bandits  qui  les  imitent,  .  . 
Le  hoi  n'peut  pas  trouver  çà  mauvais? 

R  O  M  A  L  D  Y. 

Il  suffit,  .  .  Quel  est  le  sentier  qui  coni'uit  chez  cet  inconnu, 
{at^ec  ironie.  )  votre  respectable  chef? 

F  A  u  s  T  I  N. 
C'est  un  homme  bon ,   généreux  ;  il  nVeut  d'mal  à  personne , 

celui-là.  • 

R  o  M  A  L  n  Y, 

Ce  n'est  pas  ce  que  je  Vous  demande, 
B  R  u  s  c  A  R. 
Monseigneur,  si  vous  voulez,  j'm'en  vas  vous  conduire,  moi, 
chez  l'solitaire. 

R  o  M  A  L  D  Y, 

Quel  est  cet  homme  ? 

FAUST  IN. 

Un  pauvre  bûcheron ,  mon  parent. 

R  o  M  A  L  D  Y. 

Eh  bien  !  c'est  toi  qui  me  servira  de  guide, 

BRUSC  AR. 

Ohl  de  bon  cœur,  {à part.)  J'enrage,  {bas  à  Faustin,)  Prenec 
garde  à  l'arbre. 

R  o  M  A  L  D  Y,  se  retournant. 
Que  dit-il  là? 

E  A  u  s  T  I  N. 

Que  le  chemin  qui  conduit  chez  le  solitaire,  passe  au  pîed  de  cet 
arbre. . .  Par  ici. 

(  Il  le  conduit  souS  l'arbre  pour  l'empêcher  de  voir  Lilia.  ) 
ROMALUY,   à  Bruscar. 
Allons,  marche.  (  Il  sort  avec  les  écuyers,  ) 

SCENE  V. 

LILIA,  sur  Varhre,  FAUSTIN,  BIBI  ANE, 

FAUST  IN,  à  Bibiane. 
Regarde  bien  partout. 

B  I  A  1 A  N  E ,  regardant. 
Je  ne  vois  personne. 

F  A  u  s  T  I  N ,  à  Lilia ,  à  àemi-voix. 
Descendez,  descendez,  ma  petite,  il  n'y  a  plus  d'danger. 
(  Lilia' descend  de  l'arbre  ,  remercie  Faustin  et  embrasse  Bibiane,  ils  sontprell 
à  rentrer  dans  la  cabanne.  ) 

FAUSTIN,  les  arrêtant. 
Un  moment;  j'entends  marcher..»  c'est  le  bon  solitaire. 
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SCENE  VI. 

I,«  Vrécéàcns,  LE  SOLITAIRE,  BRUSCAR. 

(  Lilia  court  aux  pieds  du  Solitaire  ,  qui  la  relève  avec  bonté.  ) 
FAUST  IN. 

Savez-vous,  bon  Solitaire,  tous  les  dangers  qu'elle  a  courus, 
c'te  pauvre  enfant  ? 

LE    SOLITAIRE. 

J'ai  rencontré  le  chevalier  Romaldy  à  quelques  pas  d'ici..  ,11 
allait,  m'a- 1  il  dit,  visiter  ma  cabannc ,  qu'il  me  sommait  de  lui 
ouvrir.  .  ,  Je  lui  ai  répondu  qu'elle  n'éiait  jamais  fermée  à  ceux 
qui  avaient  besoin  de  moi.  . ,  li  a  continué  sa  roule  avec  quelques- 
uns  des  siens,  et  je  suis  revenu  avec  ce  jeune  homme  qui  m'a  conté 
tout  ce  qui  venait  de  se  passer.  .  .  mais  les  hommes  d'arnics  pour- 
raient revenir  de  ce  côté;  il  faut  mettre  leur  surveillance  en  dé- 
faut. . .  Mes  enfans,  je  puis  compter  sur  votre  discrétion  ? 

F  A  u  s  T  I  N. 

Quand  il  s'agit  de  faire  du  bien,  comptez  sur  eux  comme  sur 
nous-mêmes,  n'est-il  pas  vrai,  mes  enfans? 

B  I  B  I  A  N  E, 

Oh  !  certainement. 

BRUSCAR. 

J'sommes  taillés  sur  l'même  patron  qû'not'  oncle  Faustin ,  c'est 
vrai ,  çà. 

LESOLITAIRE.  ^.^ 

Je  vais  mettre  notre  chère  fille  à  l'abri ,  dans  la  grotte  dont  TfîOî^ 
trée  est  masquée  par  ce  torrent  ;  pendant  ce  tems,  faites  senti- 
nelle, 

BRUSCAR. 

Soyez  tranquille.,  je  suis  au  poste. 

^  Il  va  veiller  avec  Bibiane  dans  le  fond.  Le  solitaire  ouvre  la  fausse  porte  der- 
rière la  nappe  d'eau,  et  conduisant  Lilia  dans  la  grotte ,  il  disparait  avec  elle  , 
suivi  par  Faustin.  ) 


SCENE    VIL 
BRUSCAR,  BIBIANE,  LA  COMTESSE,   ROMALDY. 

(  Ils  entrent  dans  le  moment  où  Lilia  k  disparu;  Brascar  et   Bibiane  surpris, 
»e  sauvent.  La  Comtesse  et  Romaldy  examinent  tout  ce  qui  les  environne.  ) 

SCENE    Y  1 1  l. 

LA  COMTESSE,  UOVTALDY,  EVRARD,  en  habit  de  ches^a- 
lier  ,  Hommes  d'armes  ,  Ecuyers. 

LA    COMTESSE. 

.  Pourquoi  ces  gens  se  sauvent  ils?,.,  il  se  passait  ici  quelque  chose 
d'extraordinaire. 


(  ^o  ) 

n  O  M  A  L  D  Y. 

Cela  serait  possible. .  .  C'est  dans  ce  lieu  que  J'ai  perdu  de  vue 
cette  jeune  fille  ;  je  suis  sûr  qu'elle  est  encore  dans  cette  partie  de 
la  forél;  mais  le  bois. est  cerné  par  nos  hommes  d'armes^  elle  ne 
peut  nous  échapper, 

LA  COMTESSE,  à  Evrard, 

Evrard,  croytiE-vojiS;  possible  que  cette  fille  sauvage  soit  le 
même  enfant  que  vous  abandonnâtes  dans  les  forêts  de  la  Bohême , 
il  y  a  seize  ans  ?  ,  - 

"^         E'V  n  AR  D. 

Ce  serait  un  hasàr4  sî  singulier,  madame^. que  je  n'hésite  pas  à 
croire  vos  craintes  clitmèn'ques, 

LA    COMTES  SE. 

Mais  cette  ressemblance  avec    ma  soeur.  •.  .    ce  signe  au  bras 

droit  ,    .    , 

.EVRARD.  . 

Ne  sont  peut-^tre  queues  jeux  delà  nature  ou  de  l'imagination. 

LAC  OMTESSÉT.       ' 

Je  ne  sais  pourquoi  l!iraag^e  de  mon  infortunée  sœur  me  poursuit 
sans  cesse,  et  semble  mé. reprocher  d'avoir  ravi  à  sa  fille  son  nom 
et  son  état?. 

R  O  M  AL  D  Y. 

Il  faudra  vous  délivrer  de  cette  crainte  importune. 

;  f.    LA    COMTESSE. 

Chevalier  Romaldy,  ce  sont  vos  conseils  qui,  depuis  seize  ans  , 
ont  détruit  ma  félicité.  .  .  Je  vois  près  de  moi  un  abime  dont  mon 
œil  épouvanté  mesure  là  profondeur  ,  .  ,  voulez-vqus  donp  m'y 
précipiter?  '      ' 

lam€ 

p' 

liA    COMTESSE, 

Elles  font  le  tourment  de  ma  vie. 

R  O  M  A  L  D  Y. 

Il  faut  vous  en  affranchir. 

L\    COMTESSP. 

Un  pressentiment  secret  m'agite  ;  j'éprouve  malgré  moi  une  espèce 
de  crainte... 

R  O  M  A  L  D  Y . 

La  crainte  vous  erdra    ;  l'audace  peut  vous  sauver. 

EVRARD. 

Que  cette  jeune  fille  soit  ou  Don  celle  que  nous  devons  redouter , 
en  réloignantde  ces  lieux  ,  n'est-ce  pas  remplir  le  but  de  madame 
la  Comtesse  ? 

ROMALDY, 

Je  connais  des  gens  qui  doivent  penser  ainsi...  Quant  à  madame 
la  Comtesse,  sa  réputation  exige  de  grands  sacrifices,  en  supppo- 
sant  que  cet.te  fille  soit  celle  que  nous  présumons;  et  dans  le  doute, 
madame  ne  peut  hésiter  encoie,. 


ROMALDY. 

Ah!  madame,  croyez  bien  que  tout  ce  que  je  fais  est  dicté  par 
l  attachement  le  plus  d'ésintéressé..mais  vous  vous  créez  des  chimères. 
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LA    COMTESSE. 

C'est  assez.  ,  Romaldj  ;  notre  opinion  sera  bienfôt  fixée  à  cat 
égard.  En  attendant ,  je  vous  charge  du  soin  imporlanf  de  flrouver 
celle  qui  nous  est  échappée...  Vous,  Evrard,  surveillez  les  démar- 
ches que  le  sire  Valdecourt  et  son  fiis  pourraient  faire,..  N'oubliez 
|Jas  encore  de  me  rapporter  cette  boite  resiée  dans  vos  mainé,  e'  qui 
contient  un  acte  esseniiel  pour  moi  d.'<ns  les  circonstancf^s  actuelles. 
Allez,  servez-moi  avec  zèle,  et  comptez  sur  la  récompense  la  plus 
brillante.  (  Evrard  sort,  ) 

SCÈNE  IX. 

ROMALDY,  LA  COMTESSE  ,  Ecujers  ,  Gardes. 

RoMALDY,  avec  ironie. 
'    Vous  avez  dans  Evrard,  un  serviteur  bien  dévoué,  madame.^ 

LA    COMTESSE. 

Son  dévouement  est  depuis  lon^-lems  hors  de  doute. 

ROMALDY, 

Vous  devez  compter  par-dessus  tout  sur  sa  fidélité... 

LA    CO  MTES  SE. 

Penserie?-vous  me  convaincre  du  contraire? 

ROMALDY,  cessant  de  dissimuler. 
Et  vous  ne  vous  appercevez  pas  des  trahisons  qui  vous  environ- 
nent ? 

LA    COMTESSE. 

Votre  méfiance  est  sans  motif. 

ROMALDY. 

Sans  motif,  dites-vous  ;  quand  il  s'agit  de  votre  honneur,  du 
mien?,.,  oui,  madame ,  un  complot  abominable  se  trame  contre 
nous  ,  et  votre  fidèle  Evrard  en  est  le  chef! 

LA    C  OMTES  SE. 

Gela  est  impossible  : 

ROMALDY. 

Le  plan  esl.concerté  entre  lui  et  le  sire  Valdecour.,.  Vos  enne- 
mis les  plus  implacables  vont  être  instruits  par  ce  traître  ,  de  toutes 
les  choses  que  vous  avez  tant  d'intérêt  à  cacher. 

^fef  LA    COMTESSE. 

^-    Arrêtez,  Piomaldj...  à  ce  souvenir  affreux  ,  un  nuage  épais  obs- 
curcit ma  raison...  je  sens  qu''elle  est  prêîe   à  s'égarer...  Que   ne 
puis-je  rappeler  le  passé,  ou  du  moins  l'oublier, 
ROMALDY,  ai>ec  amer l urne, 
Evrard  ne  vous  en  laissera  pas  le  tems. 

LA    COMTESSE. 

Toujours  Evrard!...  et  quelle  preuve  avez-vous  do  sa  perfidie? 

ROMALDY. 

La  plus  convaincante...  Lisez  ce  billet  que  je  viens  de  trouver;  il 
est  adres;é  au  sire  Valdecour,  et  c'est  la  main  d'E>.rard  qui  l'a 
tracé.  (  i  Z  donne  le  billet  ;  elle  le  Ut  a^'ec  agitation.  ) 
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LA  COMTESSE,  aprh  Vai>oir  tu. 
Je  VOIS  qoe  le  danger  est  pressant...  Je  ne  balance  plus  ;  chevalier 
Romaldy ,  je  vous  laisse  le  maître  d'agir  de  la  manière  qui  vous  pa- 
raîtra la  plus  convenable. 

R  0  M  A  L  D  Y. 

Maintenant,  vous  êtes  sauvée...  mais  que  décidez-vous  sur  le  sort 
du  perfide  Evrard  i* 

A    COMTESSE. 

Chevalier ,  c'est  de  moi  que  vous  avez  reçu  le  glaive  que  vous  por- 
tez à  votre  côté;  nos  injures  sont  communes,  c'est  vous  en  dire 
assez. 

ROMALDY, 

Je  vous  entends  ,  Comtesse. 

LA    COMTESSE. 

Comment  reprendre  cette  boite  précieuse  qu'Evrard  a  entre  les 
mains...  il  sait  qu'elle  contient... 

ROMALDY. 

Le  prétendu  extrait  mortuaire  de  la  fille  de  Mathilde...  cet  acte 
est  de  la  plus  haute  importance...  car  si  cet  enfant  trouvé  est  vrai- 
ment légitime  propriétaire  des  grands  biens  qui  vous  sont  échus,  je 
crains  qu'E\rard... 

LACOMTESSE, 

Comment  lui  arracher  ce  dépôt  précieux? 

ROMALDY. 

Je  veux  bien  me  charger  de  cette  mission  périlleuse...  Mais 
pour  prix  de  tant  de  services,  pourrai  je  espérer  enfin  que  votre 
cœur  se  laissera  toucher? 

LA     COMTESSE. 

Je  ne  n'en  défends  plus,  Komaldy  ;  t>i  vous  réussissez,  m-  main 
sera  le  prix  des  nouveaux  succès  qui  vont  assurer  ma  tranquillité-, 

ROMALDY, 

Eh  bien!  je  saurai  mériter  un  aussi  grand  honneur...  Mon  plan 
est  calculé  d'avance  ;  rentrez  au  château,  .Te  garde  avec  moi  vos 
éciijers...  Je  vais  me  placer  en  embuscade  dans  la  forêt.  (Le  Soli- 
taire parait  derrière  la  porte  tournante .  et  se  retire  presque  de 
suite.)  Ce  billet  nous  apprend  que  Lilia  doit  se  rendre  auprès  du 
solitaire...  Je  ne  perdrai  pas  de  vue  sa  cabane...  Oui,  Madame, 
bientôt  je  punis  Evrard;  je  remets  Lilia  entre  vos  mains,  et  je 
mens  à  vos  genoux  chercher  ma  récompense, 

LACOMTESSE. 

Elle  vous  est  assurée;  recevez  en  ma  parole. 

R  CM  A.  L  D  Y. 

Que  de  bontés!  (1/  baise  la  main  de  la  Comtesse  :  Elle  sort  avec 
les  gens  d'armes, 

SCENE     X, 

ROMALDY,  Ecuyers, 
Enfin ,  sa  main  et  sa  fortune  seront  à  moi  ;  et  après  tant  d'années 
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^attente  ^  mon  ambition  sera  pleinement  satisfaite.  Que  de  peines 
il  m'a  coulé  pour  parvenir  à  ce  but  de  tous  mes  désirs  J*..  La  mort 
du  père,  celle  de  la  sœur  et  la  disparition  de  l'enfant.  Tout  cela 
Vtait  nécessaire  pour  rendre  la  Comtesse  iiidépendante...  Il  a  fallu 
ménager  sa  faiblesse,  la  tromper,  et  je  me  voyais  sur  le  point  de 
perdre  le  fruit  de  mes  veilles  et  de  mon  audace..  Encore  un  pas,  et 
mon  triomphe  est  assuré.  (^11  sort  avec  les  écuyers.  ) 

SCENE    XL 

FAUSTIN,    LE   SOLITAIRE, 

LE    SOLITAIRE,  ( sortant  de  la  grotte.  ) 

Il  n'y  a  plus  personne,  tu  peux  sortir  :  (I/5  viennent  en  seine,) 
La  conversation  dont  je  viens  d'entendre  une  partie,  nous  a 
dévoilé  les  desseins  de  nos  ennemis;  nous  devons  nous  tenir  sur 
la  défensive  :  allez ,  Faustin ,  prévenir  et  rassembler  les  compa- 
gnons, qu'ils  disposent  leurs  armes  et  qu'ils  soient  prêts  à  paraître 
lorsque  la  cloche  du  travail  sonnera  le  tocsin.  (  O/2  entend  trois 
sons  de  trompe  :  ils  écoutent.  )  Ces  sons  de  trompe  m'annoncent 
l'arrivée  du  vSîre  Valdecour  :  dirigez-le  de  ce  côté ,  et  laissez-nous 
seuls,  (  Faustin  sort,  ) 

SCENE  XII. 

LE   SOLITAIRE,  seul. 

Plus  de  ménagemens  :  quoiqu'il  en  coûte  à  mon  cœur  ,  l'insfant 
de  la  punition  est  arrivé  :  je  ne  dois  pas  hésiter  à  me  faire  con- 
naître à  Valdecour  et  à  son  fidèle  Bertrand,  Les  voici ,  alloûs  les 
recevoir. 

SCENE    XIII. 

XE    SOLITAIRE,     FAUSTIN,    LE    SIRE,    BERTRAND, 

GABRIEL. 

(  Fanstin  présente  le  Sire  au  Solitaire  et  sort.  ) 

SCENE     XIV. 

Les  Précédens,  excepté  FAUSTIN. 

LE    s  I  RE. 

Suis-Je  auprès  du  solitaire  des  Ardpnnes.î* 

LE    SOLITAIRE. 

C'est  lui  qui  est  devant  vous, 

LE    SIR  E. 

^    Quelle   que   singulière  que  soit  celte  entrevue,  je  me  suis  renda 
ici  sans  crainte ,  d'après  la  réputation  de  vos  vertus. 
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LE   SOLITAIRE. 

Je  fais  le  bien  quand  je  le  puis,  tout  autre  en  ferait  autant  à  ma 
place. 

liE    SIRE. 

Le  son  de  votre  voix  ne  m'est  point  étranger  ....  vos  traits  se 
retracenlconfuséinent  à  ma  pensée  .  .  .  ce  n'est  point  aujourd'hui, 
je  pense,  la  première  fois  que  je  vous  vois  et  que  je  vous  entends? 

LESOLlïAlHE. 

Votre  mémoire  ne  vous  trompe  pas  .  .  ,  rassemblez  vos  souve- 
nirs .  .  .  regardez-moi  p'us  atîentivement  ,  .  ,  Eh  quoi?  cet 
habit  et  seize  ans  écoulés  dans  les  larmes,  ont-  Us  tellement  changé 
ma  ligure?  (^il  ôte  une  fausse  barbe. ^ 

L  R  SIRE,  le  regardent, 

O  ciel!  .  .  .  serait-il  possible?  ...  la  mort  aurait-elle  res- 
pecté? .  .  .    Quoi  I  .  ,  .    vous  seriez?  ... 

LE    SOLITAIRE. 

Le  marquis  de  Clermont ,  le  père  de  la  Comtesse  ,  et  Lilia  est  ma 
peiile  ?i\\e.  (^le  sire  tombe  dans  ses  bras^  Bertrand  et  Gabriel  sont 
à  ses  genoux  \  il  les  relève  avec  bonté.  )  Relevez- vous  ,  mes  bons 
amis.         (  il  replace  sa  fausse  barbe,  ) 

LE    SIRE. 

Comment  se  fait-il,  Monseigneur,  que  nous  ayons  aujourd'hui  le 
bonheur  de  vous  revoir,  quand  nous  avons  pleuré  votre  perte? . . . 

LE    SOLITAIRE. 

Ce  n'est  pas  le  moment  de  vous  détailler  toutes  mes  souffrances; 
qu'il  vous  suffise  de  savoir  qu'enfermé  par  le  perfide  Romaldj,  dans 
lea  souterrains  de  mon  propre  château,  et  sans  doute  d'après  les 
ordres  de  ma  coupable  fille,  sous  le  prétexte  que  j'avais  perdu  la 
raison ,  je  fus  sauvé  par  Evrard,  qui  me  rendit  à  la  société.  La  Com- 
tesse se  croyant  bien  sûre  de  son  dévoûment ,  l'avait  chargé,  en  quit- 
tant ce  pays,  de  me  donner  en  secret  ma  nourriture.,  •  Touché 
par  mis  larmes,  par  mes  longs  malheurs,  Evrard  écouta  la  voix  du 
repentir  et  brisa  mes  fers ,  il  y  a  déjà  plusieurs  années  ,  mais  en  exi- 
geant de  moi  le  serment  de  vivre  toujours  ignoré,  et  sous  un  nom 
étranger  ...  Je  pris  un  déguisement  et  je  vins  m'établir  au  milieu 
des  bois,  dans  cette  cabane,  appelée  la  solitude.  .  ,  Evrard 
resta  quelque tems  encore  dans  le  château,  et  fit  courir  le  bruit  que 
j'avais  cessé  d'exister  .  .  ,  Dans  cet  intervalle  il  eut  l'occasion  de 
connaître  ces  braves  gens  reunis  ,  sous  le  nom  de  compagnons  de  la 
foret  ;  il  se  fit  associer  à  leur  ordre,  et  me  plaça  sous  leur  protec- 
tion en  me  désignant  comme  une  illustre  victime  du  sort ,  sans  leur 
faire  connaître  toutefois  que  j'étais  leur  ancien  souverain  ,  .  .  J'ai 
vécu  paisible  jusqu'à  ce  moment,  au  milieu  de  c  s  hommes  simples, 
et  j'ai  tellement  mérité  leur  estime  et  leur  confiance,  qu'ils  m'ont 
nommé  leur  chef:  aujourd'hui,  par  leur  nombre  ;  leurs  principes 
généreux,  et  leur  bravoure,  ils  vont  nous  devenir  de  la  plus  grande 
utilité  ,  .  .  Evrard  ,  en  revenant  ici  avec  la  Comtesse  ,  et  confident 
de  ses  nouveaux  projets,  m'a  révélé  le  secret  de  la  naissance  de  la 
;nialheureuse  Lilia ,  il  m'a  rendu  mon  serment . .  .  l'honneur  me  per- 
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met  maintenant  de  me  faire  connaître  .  . .  j'ai  envoyé  au  Roi  le  récit 
circonstancié  de  mes  malheurs,  et  j'attends  de  la  justice  de  Fran- 
çois l*^,  la  resliluiion  de  mes  biens,  de  mes  dignités  et  la  punition 
des  coupables. 

LE    SIRE. 

Mon  cœur  peut  à  peine  suffire  aux  sentimens  de  bonheur  qu'il 
éprouve.  .  .  une  seule  idée  vient  le  troubler.  , .  cette  infortunée 
Lilia,  errante,  fugitive,  que  va-t-elle  devenir? 

LE    SOLITAIRE. 

Rassurez-vous ,  elle  est  hors  de  danger, 

LE    SIRE. 

O  mon  dieu,  je  te  rends  grâces!.-. 

LE    SOLlfAlRK, 

Je  connais  Pamour  que  Gabriel  a  conçu  pour  elle;  lorsqu'elle 
était  abandonnée  de  la  nature  entière.  Vous  ne  Tavez  pas  dédai- 
gnée pour  compagne  de  votre  fils;  maintenant  qu''elle  est  la  petite 
fille  du  marquis  cîe  Clermont,  l'héritière  de  la  souveraineté  des  Ar- 
dennes  et  de  tous  les  biens  si  indignement  usurpés  par  la  comtesse 
d'Argonne  ,je  crois  de  mon  devoir  de  consacrer  moi-même  cette 
unioq.  (//  va  vers  le  rocher  ^  il  ouvre  la  fausse-porte,')  Venez,  ma 
fille,  venez  embrasser  vos  protecteurs  et  vos  amis. 

^  SCENE    XV. 

Les  Précédens,   L  I  L  I  A* 
(  Lilia  parait  et  court  dans  les  bras  du  Sire.  ) 

LE  SOLITAIRE ,  prenant  la  main  de  Gabriel  et  celle  de  Lilia, 
Approchez,  mes  en  fan  s...  c'est  en  présence  du  dieu  qui  a  créé 
ces  forets,  et  qui,  chaque  prinfems,  les  orne  d*un  feuillage  t>ou- 
veau,  que  vous  allez  lier  vos  destinées  par  un  serment  solennel  : 
votre  union  aura  pour  témoin  la  nature  ;  pour  temple,  la  voûJe 
céleste;  pour  autel,  le  cœur  d'un  père  j  et  pour  ministre,  l'E- 
ternel lui-même  qui  va  recevoir  vos  vœux.  (L<?5  deux  amans  s^jn- 
clinent  avec  respect,)  Dieu  puissant!  vos  décrets  sont  impénétra- 
bles!.., lorsque  vous  avez  sauvé  cette  jeune  fille  de  la  ry^^e  de  ses 
ennemis,  lorsque  vous  avez  permis  que  ces  deux  enfans  fussent 
privés  de  l'usage  de  la  parole,  leurs  âmes  immortelles  n'en  ont  pas 
moins  brillé  du  feu  céleste,  et  vous  les  aviez  destinés  à  s'unir  uu 
jour...  Grand  Dieu  !  j  accomplis  votre  volonté. 
(  Les  deux  pères  les  relèvent  et  les  bénissent.  La  nuit  commence  à  venir.  ) 

SCENE    XVI. 

Les  Précédens,  EVRARD ,-^7?  compagnon ,  ensuite  ROMALDY* 

EVRARD. 

Je  viens  de   parcourir  la  forêt,    sans  rencontrer  perse ntiQ  ;  le 
Jilte  sauv,  Â 
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talme  le  plus  parfait  règne  partout  ;  les  hommes  d-armes  sont  ren- 
trés au  château,  et  je  vous  annonce,  monseigneur,  qu'un  officier, 
chargé  d'un  message  du  Roi,  vous  attend  à  la  solitude, 

LE    SOLITAIRE. 

La  promptitude  de  la  réponse  du  Roi  me  prouve  assez  Tintë- 
rêt  qu'il  daigne  prendre  à  mes  malheurs,..  Vous  m'accompagnerea 
mes  amis,  et  vous  connaîtrez  les  ordres  de  Sa  Majesté?... 

(  On  voit  paraître  Romaldy  dans  le  fond  sur  le  rocher.  ) 
Toi,  ma  chère  Lilia,  rentre  dans  cette. grotfe ,  et,  pour  prévenir 
toute  surprise,  garde  toi  d'en  sortir  av£.nt  que  cette  cloche,  sui- 
vant notre  usage,  ait  sonné  trois  coups  égaux. 

ROMALDY,  sur  la  roche  bas  et  à  part. 
C'est  bon  à  savoir, 

(  Lilia  répond  qu'elle  n'y  manquera  pas.  ) 

LE    SOLITAIRE, 

Evrard,  tu  resteras  ici   jusqu'à  notre  retour.  Faustin   est   allé 
révenir  et  armer  les  compagnons  .  .  .  S'il  arrivait  la  moindre  al- 
erte, le  tocsin,  sonné  par  toi,  serait  le  signal  du  rassemblement... 
Voici  la  clef  de  la  cloche  d'allarmes. 

(  Evrard  prend  la  clef  et  la  cache  dans  son  sein.  ) 
ROMALDY,  caché ,  à  part, 
La  clef*  de  la  cloche  d'allarmes  .  .  .  Bien. 

EVRARD,  à  demi-voix» 
Je  me  conformerai  exactement  à  vos  instructions  ,  .  ,  J'oubliais, 
j'ai  sur  moi  la  petite  boite  dont  je  vous  ai  parlé  ...  La  Comtesse  me 
l'a  fait  redemander,  on  peut  maintenant  la  lui  rendre,  sans  crain- 
dre qu'elle  en  abuse  .  .  ,  Vous  m'entendoz,  monseigneur  ,  ,  .  La 
Comtesse  ne  peut  se  douter  de  rien  .  .  .  Vous  voyez  que  le  sceau 
de  ses  armes  est  resté  intact ,  ce  qui  ne  m'a  pas  été  difficile,  puis- 
que j'avais  anciennement  son  cachet  à  ma  disposition. 

(  Romaldy  qui  avait  disparu ,  se  montre  de  nouveau.  ) 
ROMALDY,  d  part. 
Je  n'ai  pas  entendu  ce  qu'il   disait. 

LE    SOLITAIRE. 

C'est  fort  bien. . .  ,  Cette  boîte  est  pour  nous  de  la  plus  haute  im- 
portance. 

ROMALDY,  à  part. 
Je  l'arracherai  de  ses  mains. 

LE    SIRE. 

Evrard  sait  dignement  réparer  le  mal  qu'il  à  causé. 

EVRARD. 

Je  ne  serai  satisfait  que  lorsque  tout  sera  fini,   et  que  le  scé* 
lérat  Piomaldy  aura  reçu  la  juste  punition   qu'il  mérite. 
ROMALDY,   à  part. 
Nous  verrons  bientôt  qui  de  nqus  deux  sera  puni. 

LE    SOLITAIRE. 

Allons,  il  en  est  tems;   séparons-nous,  et  parlons. 
(  Adieia  de  LUia  ;  elle  rentre  dans  la  grotte  j  tous  sortent ,  à  l'exception  d'Evrard.) 


SCENE    XVII. 

EVR    ARD,    ROMALDY,    Ecuyeis. 

EVRARD. 

Quelle  douce  satisfaction  on  éprouve  à  faire  le  bien.  .  ,  .  Je  scnJ 
là  (  Montrant  son  cœur.  )  un  calme  que  je  n^avais  jamais  éprouve, 
(  Komahly  et  les  écuyers  s'' approchent  doucement  pour  V entourer.) 
Oui ,  je  crois  que  je  pourrais  mourir  maintenant  sans  regrets  pour 
le  passé,  sans  crainte  pour  l'avenir. 

R  o  M  A  L  D  T  ,    attaquant  brusquement   E^^rard. 

Eh  bien  ,  reçois  le  prix  de  ta  trahison.  {^Ei>rard  veut  se  défendre^ 
il  est  frappé,  désarmé^  terrassé;  les  écuyers  lui  enlèvent  laboîte 
et  la  clef  de  la  cloche.  ) 

UN    ÉCUYER. 

Je  tiens  la  boîte,  et  voici  la  clef  de  la  cloche  d'alarmes. 

R  o  M  A    L  D  Y. 

Fort  bien.  .  .  .  (  JZ  prend  la  clef;  l'écuyer  garde  la  boite.  )  Ca- 
chez-vous tous  en  silence  ,  je  vais  donner  le  signal ,  Lilia  est  à 
nous. 

(  Quatre  écuyers  se  cachent  de  divers  côtés.  Romaldy  oavre  l'armoire  qui  conticBt 
la  corde  ;  il  sonne  trois  coups  et  se  cache.  ) 

SCENE   xviir. 

Les   Précédens ,   L  I  L  I  A. 

(  Lilia  sort  de  la  grotte  ;  elle  tient  à  la  main  une  longue  flèche  :  elle  regarde  ,  n« 
voit  qu'Evrard  renversé  par  terre  ;  elle  court  à  lui  pour  le  secourir  Soudain 
elle  se  trouve  enveloppée  par  les  écuyers  ;  Romaldy  veut  la  saisir,  elle  se  dé- 
bat, et  en  se  défendant  avec  la  flèche  ,  elle  le  blesse  au  bras  gauche  ,  il  arrache 
la  flèche  et  la  jette.  Pendant  ce  tems  Evrard  se  traine  jusqu'à  la  cloche  et 
•oune  le  tocsin.  On  enlève  Lilia  par  le  fond.  ) 

SCENE     XIX. 

Les  Précédens  ,  LE  SIRE,  B  ER  T  R  AN  D^  G  A  B  R  I  EL, 
LE  SOLITAIRE,  B  RU  S  C  A  R  ,^  B  1  El  A  N  E,  TOf- 
ficier  du  Roi  ,  Compagnons  ,   armés   de  haches. 

(  Tous  sont  accourus  au  tocsin;  ils  apperçolvent  Lilia  dans  les  bras  des  Ecuyers, 
sur  le  monticule  le  plus  élevé  ;  ils  veulent  courir  pour  la  délivrer  ;  ils  sont 
arrêtés  par  les  hommes  d'armes  ,  qui  les  mettent  en  joue  en  profitant  de  la 
supériorité   de  leurs  armes.  ) 

(  Gabriel  tend  les  bras  vers  sou  amante  ,  le  Sire  surtenant  son  fils  sur  le  rocher 
frémit  de  rage  en  voyant  son  courage  enchainé  ;  le  Solitaire,  se  présente 
eu  avant,  pour  empéclrer  les  Gardes  de  faire  feu.  Bertrand  est  auprès  d'E- 
vraid,  blessé.  Faustia  est  à  la  tc-te  des  compagnons  ,  la  hache  levée.  Bruscar  et 
Bibiane,  à  l'avant-scèae  sont  à  genoux  et  tremblants. 

Fin  du  second  çctë. 


ACTE    III. 

he  théâtre  représente  un  appartement  gothique  éclairé  par  deux 
lustres  ;  à  gauche  de  V acteur  ,  un  portrait  de  femme  ;  à  droite^ 
une  table  com>erte  d'un  tapis  ,  deux  fauteuils, 

SCENE    PPvEMIERK 

LA  COMTESSE,  seule ,  elle  est  triste  et  rêveuse, 

La  nuit  est  déjà  avancée,  le  Chevalier  Rornaldj  ne  revient  point. 
—  J'ai  entendu  plusieurs  coups  de  feu  dans  la  foret.  Maintenant 
le  plus  profond  silence  règne  partou'.  Aurait-il  échoué  dans  son  en- 
treprise? —  (  On  entend!  des  fanfares.  )  La  trompette  a  sonné  ;  j'en- 
tands  des  cris  d'allégresse  ;  je  n'en  puis  douter  ;  c'est  lui, 

SCENE    n. 

LA  COMTESSE,  ROMALDY. 

R  O  M  A.  L  D  T. 

Tout  a  réussi  au  gré  de  nos  désirs  ,  madame  ;  le  méprisable  Evrard 
a  été  puni  de  sa  perfidie;  tous  les  insolcns  qui  osaient  vous  bra^r 
sont  dispersés,  hors  d'état  de  vous  nuire  désormais.  Je  vous  remets 
cette  boite  précieuse  qu'on  voulait  vous  ravir,  et  la  jeune  aventu- 
rière est  (  nire  nos  mains...  la  voici. 

S  c  i:  N  E    1 1 1. 

Les  P recède  n  s  ,   L  I  L  I  A  ,    Gardes, 

(  On  amène  Lilia  enchaînée  ,  elle  est  triste,  abatue  ;  elle  montre  ses  cljaines  à 
la  Comtesse,  en  semblant  lui  dire  :  que  vous  ai-je  fait  pour  me  traiter  ainsi? 
La  Comtesse  lui  ôte  ses  chaînes  ;  la  jeune  fille  étonnée ,  parcourt  des  yeux 
l'appartement,  elle  s'arrête  tout-à-coup  devant  le  portrait  et  l'examine  avec 
altention  et  surprise.   ) 

L  A.   C  0-3Î  T  F.  S  S  E  ,   ùas  h  liomaldj. 
C'est  le  portrail  ue  ba  more,  oi!e  si-uible  le  reconnaître  .    .    .    ,  ; 

Il  G  M  A  T,  l)  1 . 

Elle  oîail  bi  jeune  .    ,    .    cela  Ji  es!   pas  présumable. 

(  l  ilia  regarde  de  nouveau  le  portrait.  File  s'attendrit,  ses  larmes  coulent  avec 
abondance,  elle  met  la  main  sur  son  cœur  ,  montre  le  poitrait  et  5e  met  à 
genoux.   ) 

R  O  M  A  L  D  Y. 

Vous  avez  raison  ,  elle  a  nçoxiuu  Iv  (lorl/ci;  dr  sa  mère.  .    ,    La 
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mémoire  ëlonnanle  de  cette  jeune  fille  pourrait  vous  être  fatale;    , 
vous  ne  devez  plus  hésiter;  il  faut,  qu'enfermée  loin  <le  tous  les  yeux 
et  pour  la  vie.,^ 

LA  Comtesse. 

Non...  demain  ,  à  la  pointe  du  jour  ,  je  la  ferai  conduire  dans  ma 
terre  la  plus  éloignée  ,  et  j'exige  sur-tout  qu'il  ne  lui  soit  fait  aucun 
mal. 

Il  o  M  A  L.  D  Y  ,  aux  Gardes. 

Vous  entendez  (^/3.v)  qu'elle  soit  charp;«A  de  chaînes  et  enfermée 
dans  les  ruines  du  vieux  château.  {Ils  sortent  Oi^ec  Lilia,  ) 

SCENE     IV. 
LA  COMTESSE,  ROMALDY. 

LA    COMTESSE. 

Ahî  Romaldy  !  quel  service  vous  m'avez  rendu  ?,.. 

ROMALDY. 

Vous  connaissez  la  seule  récompense  qui  peut  flatter  mon  cœur. 

LA    COMTESSE. 

Je  serai  fidèle  à  ma  parole;  ma  main  est  à  vous,  Romaldy,  ainsi 
que  le  comté  d'Argonrie,  je  vais  le  déclarer  authenliquement  en 
présence  de  mes  vassaux,  (  elle  fait  un  signal.  ) 

SCENE    V.;  ^ 

Les  Précédens,  Gardes,  Dames  et  Vassaux  portant  des  guirlan- 
des,  des  corbeilles  et   des  vases  de  fleurs. 

LA    COMTESSE, 

Je  vous  ai  ordonné  de  vous  rassembler  ,  me»  amis,  pour  vous  dé- 
clarer que  je  prends  le  chevalier  Romaldy  pour  mon  époux  ;  désor- 
mais il  sera  votre  maître. 

ROMALDY. 

Ah!  madame,  que  de  bontés!  .  .  •  mon  dévouement  le  plus 
abso!ij'po«jrra-t-il  jamais  les  payer  I. ,  .  (  En  parlant  ^  il  éprouve 
une  douleur  forte.  ) 

LACOMTESSE. 

Qu'avez-Yous  Romaldy^?...  Auriez-vous  été  blessé? 

H  o  M  A  L  D  Y. 

En  arrêtant  cette  fille,  une  ilèche  qu'elle  tenait  à  la  main  m'a 
fait  au  bras  uue  légère  blessure. 

LA    C  o  MTESSE, 

Vous  paraissez  abattu.  ... 

ROMALDY. 

La  fatigue,  Tinquiéludr,  ...  ce  n'est  rien,  et  cet  instant  de 
bonheur  me  fait  tout  oublier. 

LA    COMTESSE. 

Bien   sùrc    de  votre  réussite,  j'avais  donné  l'ordre  à  mes  vas* 
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saax  de  préparer  nne  fête  ;  je  voulais  qne  le  reste  de  la  nuit  se 
passât  dans  les  plaisirs  eî  dans  la  joie.  .  .  mais,  puisqu'il  en  est 
ainsi  ,   nous  remettrons  la   fête  à  un  autre  moment. 

R  O  M  A  L  D  Y. 

Non  ,  madame,  permettez  qne  cette  fête  î.it  lieu.  . .  C'est  un  té- 
moignage si  doux  de  l'intérêl  que  vous  prenez,  à  iiioi.  ...  je  me 
Sens  beaucoup  mieux  à  présent. 

{  Des  Enfans  apportent  avec  cérémonie  un  paon  rôti  ,  dont  la  queue  est  garnie 
de  ses  plumes;  ce  signe  de  la  souveraîntlé  est  placé  sur  la  table  .  ainsi  que 
d'autres  mets ,  et  des  vases  contenant  du  vin,  Romaldi  et  la  Comtesse,  entou- 
rés de  leurs  vassaux  ,  se  mettent  à  table.     Divertissement.  ) 

SCENE     VI. 

Les  Précédens  ,UNCOMPAGNON.  / 

(  On  entend  des  sons  de  cloche,  les  danses  sont  interrompues.  LeCompagnoa 
entre  avec  mystère  ,  et  remet  une  lettre  à  la  Comtesse. 

LA.  COMTESSE,    lisant. 
Comtesse  Régilde, 
«  Le  roi,  François  Premier,    m'ayant  nommé  gouverneur  gé- 
«  néral  dos  Ardennes,    je  vous  ordonne   de  remettre   entre   les 
«  inauis   de  ceux    que   j'envoie   vers  vous  ,    cette  jeune  Jille  que, 
«  vous  détenez  injustement.  », 

L'inconnu  des  Ardennes. 
la  comtesse. 
Quoi  î    cet  homme  obscur  serait  éle\é  à  la  dignité  de  gouver- 
neur ? 

IV  o  M  A  L  D  Y ,  relisant  le  billet. 
Je  ne  puis  concevoir. ,  .  . 

LE    COMPAGNON. 

Quelle    est  votre  réponse  ?.  .  .  , 

R  o  M  A  L  D  Y. 

Dites  à  ceux  qui  vous  envoient  ,  que  madame  la  comtesse  ne  peut 
reconnaître  celui  qui  a  écrit  ce  billet  pour  son  supérieur.  (  i/  dé^ 
chire  le  billet.  ) 

LE    COMPAGNON. 

Il  suffit,  le  jour  qui  va  paraître  éclairera  la  vcrilé.  (  Il  sort»  ) 

SCENE    VU. 

LesPrécédens,  excepté  L  E   COMPAGNON. 

L  A    C  o  M  T  E  s  s  E. 

Ce  message  !  ...  à  celle  heure  !  . .  .  j)endanl  la  nuit! . ,,  cela 
est  bien  extraordinaire.  ,.  . 

Il  o  M  A  L  D  Y. 

Je  soupçonne  quelque  nouvelle  ruse  de  nos  ennemis,  mais  je 
saurai  la  déjouer.  .  ,.j 

LA    COMTESSE. 

Le  jour  qui  va  paraître  éclairera  la  vérité  ,  a  dit  cet  homme  ? 
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R  O  M  A  L  D  Y. 

II  sera  trop  tard. .  , . 

LA  Comtesse. 
Que  voulez-touô  dire,   Koma  dy  ? 

R  o  M  A  L  D  Y  ,  as^ec  a^itation^ 
Ils  ne  retrouveront  plus  celle  qu'ils  ont  l'intention  de  sauver. 

LA     COMTESSE. 

Expliquez-vous? 

R  o  M  A  L  D  Y, 

Notre  sûreté  commune  l'exige  impérieusement. 

LACOMTESSE, 

Que  prétendez- vous  faire? 

RoMALDY,  à  demi' voix, 
A  l'instant  même ,  au  milieu  des  ruines  du  vieux  château ,  dans 
ces  souterrains  où  votre  père.  .  .  • 

LACOMTESSE, 

Vous  me  faites  frémir.  •  ,  Eh  bien  !.. 

ROMALDY,  d'un  ton  sinistre. 
Je  vais  y  conduire  Lilia,  •  .  .  Elle  n'en  surlira  jamais  .    ,    , 

LA     COMTESSE. 

Quoi!  vous  voulez  l'enfermer  dans  ces  souterrains?  ... 

ROMALDY,(  a^ec  une  intention  très-marquée,  ) 
Pour  toujours.  .  ,  , 

LA    COMTESSE. 

Si  l'autorité  exige  que  cette  jeune  Hlle  soit  rendue?  ,  .  ,i 

RoMALDY,  se  remettant^  dans  la  crainte  défaire  connaître  sa  méchante 

intention. 
N'avons-nous  pas  des  amis,  des  protections  à  la  cour;  n'avons- 
nous  pas  ici  des  soldats  et  du  courage  ?  Crojez-moi ,  Madame  ,  cette 
nomination  subite  d'un  Gouverneur  est  une  fable.  .  .  La  ruse  est 
trop  grossière  pour  nous  y  laisser  prendre  ;  vous  êtes  toute  puis- 
sante dans  ce  comté,  usez  de  vos  pouvoirs ,  et  liez-vous  à  mon  zèle 
pour  le  reste. 

LACOMTESSE. 

Vous  l'emportez,  Romaldy,  j'ai  remis  tous  mes  intérêts  entre  vos 
mains  ;  je  vous  laisse  le  maitre  d'agir  comme  bon  vous  semblera. 

ROMALDY. 

Je  vais  sur-le-champ  mettre  mon  projet  à  exécution  et  assurer 
|,  votre  tranquillité  :  retirez-vous,  Madame,  dans  vos  apparJemens^ 
vos  hommes  d'armes  vont  garder  les  portes  du  château  ;  jélabiirai 
partout  la  plus  exacte  vigilance,  et  si  nos  ennemis  «sent  faire 
quelques  tentatives,  elles  tourneront  à  leur  confusion.  .  . 
^  11  sort  à  la  tète  des  Gardes.  La  Comtesse  soit  d'ua  autre  côté  avec  ses  femmes.) 

{_  Le  Théâtre  change  et  représente  une  partie  ruinée  du  vieux  Château;  â  droite 
une  espèce  de  cachot;  dans  le  fond  une  grille  de  fer,  qui  traverse  la  scèJCie^ 
Il  fait  nuit ,  la  luae  éclaire  les  ruines.  ) 
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3GÈNE    VII). 

FAUSTIN,BKUSCAR,  GABRIEL ,  Compagnons  de  la  Foréf, 

(  On  les  aperçoit  au  lointain  derrière  la  grille,  ) 

F  A  u  s  T  I  N. 
Braves  Coni,pagnons,  avancez.  .  .  cachez  vous  dans  ces  ruines  ^l 
suriout  point  de  bruit.  .  d'après  ce  que  j'^ons  entendu  dire,  m'est 
avis  qu'ail'  est  ici  enfermée  dans  queuq'cachot, 

B  R  u  s  c  A  R, 
O  mon  dieu!  c'te  pauvre  fille  dans  un  cachot. 

F  A  u  s  T  I  N".  > 

«Si  ell'pouvait  savoir  que  nous  sommes  ici?  (  Gabriel  montre  son 
cor.  )  Je  vous  comprends,  Sire  Gabriel ,  jouez  cet  air  doux  qu'ail'  a 
tant  iï  plaisir  à  enlendre.  ,  ,  si  ail'  est  sous  ces  ruines ,  ail'  connaîtra 
que  ses  amis  sont-là,  et  qu'ils  sont  tous  prêts  à  la  défendre  (^Gabriel 
joue  un  air  mélancolique  et  tendre^  ) 

SCÈNE  IX. 

Les  Précëdens,  LlLIAf 

B  R  u  s  c  À  R. 

CVst  elle. 

(  Lilia  parait  dans  le  cachot  à  l'avant-scène  ;  elle  écoute  avec  le  pins  vif  iiH 
térét  ;  elle  allonge  les  bras  à  travers  le  grillage  ;  elle  est  aperçue.  Gabriel 
fait  un  mouvement  pour  monter  sur  la  grille  ,  Faustiu  l'arrête.  ) 

F  A  u  S  T  I  N, 
Silence,  .  .  ne  voyez-vous  pas  là  bas  dans  les  ruines.  •  .  une  petite 
lumière?..  Elle  s'avance  de  ce  côté;  retirons-nous.(I/i  j^  cachent^  ) 

SCENE     X. 

LILIA  dans  le  cathot.  Les  Précédens  cachés,  ROMALDY; 
R  0  M  A  L  D  Y ,  il  lient  à  la  main  une  lanterne  sourde. 

Je  croyais  avoir  entendu  le  son  d'un  cor  inélé  à  des  voix  con- 
fuses. —  Je  ne  vois  personne.  —  Voici  l'entrée  des  souterrains.  — 
(  Ji  regarde  dans  les  ruines.  )  Bon  ,  j'y  suis.  ^-^  {Il  levé  une  trape.^ 
En  me  charg;cant  seul  de  cette  mission,  on  ignorera  éternelle- 
ment. .  .  —  (.  Gabriel  paraît  contre  la  grille^  liomaldy  se  retourne 
brusquement ,  Gabriel  se  cache ,  Kamaldy  regarde  avec  sa  lanterne.) 
W  me  semblait  qu'on  avait  marché  près  de  moi!*  Non  î  tout  est  par- 
f.'îircment  calme  :  --  Elle  est  là.  (J/  montre  le  cachot.)  U  faut  en 
Unir  avant  que  les  premiers  rayons  de  l'aurore  ayoni  parus.  — 
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(  Li'ia,  qni  a  écoulé  avec* inquiétude  ,  en  regardant  à  travers  la  grille,  se  jette 
sur  un  banc  et  feint  de  dormir  ,  dès  qu'elle  entend  mettre  la  clef  dans  la  porte 
de  la  prison.  Romaldy  y  eutre  ;  Faustin ,  Gabriel  et  Bruscar  examinent  tout 
et  apprêtent  leurs  armes  pendant  l'action  suivante.  ) 

ROMALDY, 

Lîlia,  rëveillez-vous,  suivez-moi,  je  vais  vous  conduire  dans  un 
endroit  où  vous  serez  jnieux  qu'ici,  .  (  Lilia  peint  son  effroi  : 
Romahly  la  prend  par  la  main.  Ils  viennent  en  scène.  )  Comme 
vous  tremblez.  .  .   ne  craignez  rien. 

FAUSTIN  répète  a  demi  voix. 
Ne  craignez  rien. 

(  Lilia  a  aperçu   Gabriel  ;  elle  fait  un  mouvement  d'espérance.  Romaldy  s'est 

retourné.  ) 

ROMALDY. 

Hein!  (n'' apercevant  rien^  parce  qu^ils  sont  cachés,) On  a  parle. 
Ah  !  je  de\ine  ce  que  c'est ,  ces  ruines,  ce  souterrain  forment  un 
écho  qui  répète  jusqu'au  bruit  de  mes  pas.  {saisissant  brusquement 
la  jeune  sauvage.)  C'est  ici  qu'il  faut  descendre. 

(  Lilia  se  jette  à  ses  pieds  et  le  supplie.  ) 
Vos  sapplicalions  sont  inutiles,  ce  sont  les  ordres  de  la  Comtesse, 
il  faut  obéir  .  .  . 

(  Il  la  saisit  et  l'entraine  ;  elle  se  débat ,  s'échappe  ,  court  vert  la  grille.  Romaldy 
veut  aller  la  reprendre ,  il  se  trouve  arrêté  par  Gabriel  qui  a  franchi  la  grille , 
et  le  met  en  joue  avec  un  pistolet.  ) 

FAUSTIN,  dirigeant  le  bout  de  son  fusil  vers  Romaldy, 

Scélérat  !  si  tu  fais  un  pas,  tu  es  mort. 

(  Aussitôt  on  entend  le  tocsin.  Faustin  ,  Bruscar  et  les  Compagnons  acjourenli 
et  £n£oncent  la  grille.  ) 

SCENE    XL 

Les  Précédens,  LE  SOLITAIRE,  LA  C0MTES5E,  LE  SIRE, 
BERTRAND,  Compagnons,  Un  Officier  et  Gardes  du  Roi, 
un  Ecuyer  de  Romaldy. 

{  La  Comtesse  accpi^rt  en  désordre  ,  elle  se  trouve  entourée  du  Solitaire,  du  Sire 
et  des  Gardes  du  Roi.  ) 

I,  E    SOLITAIRE, 

Qu'on  désarme  ce  misérable,  ei  que  Ton  s'assure  aussi  de  ma- 
dame la  Comtesse.  {^Les  Gardes  obéissent.) 

ROMALDY. 

Et  de  quel  droit  osez-vous  venir  dans  ce  château  ?..  .3 

LE  SIRE,  montrant  le  Solitaire, 
Monseigneur  le  Gouverneur  va  vous  l'expliquer. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  connais  point  de  (iouvernetir  dans  ce  comte,  j'en  suis 
la  souveraine,  et  c'est  à  moi  seule  d'y  commander, 

fille  sauy,   ^  5 
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LE    SIRE. 

Cet  officîpr  pst  cliârgé  des  ordres  du  Roi,  et  Sa  Majesté  Ta  en- 
voyé avec  SOS  propres  gariie-^,  pour  'ous  les  nolifier. 

C L'Officier  présente  un  parchemin   à  la  Comtesse.) 
R  O  M  A  L  L.  Y. 

Eh  !  quoi  !  serai?-il  vrai  ? 

LA   COMTESSE,  après  avoir  lu. 
Je  demeure  coiifondue. 

LE    SOLITAIRE. 

Vous  le  voyez,  madain!',  c'est  à  moi  seul  que  l'on  doit  obéir  dé- 
sormais ,  et  je  suis  délégué  par  le  Fioi  pour  vous  demander  compte 
de  Votre  conduite. 

LA  COMTESSE,  très-ogitèee* 

Mes  ennemis  ont  trompé  la  re  igion  du  Koi  ,  .  .  mais  la  réputa- 
tion de  bagesse  que  vous  avez  acquise  dans  celle  contrée,  rae  per- 
met d'espérer  que  la  calomnie  ne  trouvera  pas  d'accès  auprès  de 
vous...  Ketournons  au  château,  permettez-moi  de  vous  faire 
l'accueil  dû.  à  votre  nouvelle  qualilé,  et  vous  me  trouverez  ensuite 
disposée  à  vous  donner  toutes  U-s  satisfactions  que  vous  désirez. 

liESOLlTAlRE. 

Non,  madame,  c^est  à  l'instant  même  qu'il  faut  répondre.  H 
m'est  plus  pénible  que  vous  ne  pensez  d'être  votre  juge  ,  mais  je 
dois  remplir  mon  devoir. 

On  vous  accuse  de  la  mort  de  votre  sœur  Malhilde ,  de  l'enlè- 
vement  de  sa  fiile,  alors  âgée  de  trois  ans,  que  vous  fîtes  conduire 
et  égarer  au  milieu  des  forêts,  dansj^'intention  de  posséder  seule 
les  grands  biens  du  feu  comie  d'Argonne  ...  La  Providence  a 
permis  que  cette  innocente  créature-^  abandonnée  dans  la  situation 
la  plus  déplorable,  vécût  au  milieu  des  bois  pendant  seize  ans, 
malgré  tous  les  dangers  qui  menaçaient  son  existence  ,  .  .  cette 
même  Providence  a  dirigé  les  pas  de  cet  enfant  vers  ce  pajs,  et 
l'a  fait  tomber  entre  les  mains  de  votre  parent ,  le  Sire  Valdecour. 
Dès  que  vous  avez  soupçonne  que  la  jeune  Sauvage,  trouvée  dans 
les  Ardennes,  pouvait  être  votre  nièce,  vous  êtes  accourue,  vous 
l'avez  arrachée  des  mains  de  son  protecteur,  vous  l'avez  chargée 
de  chaînes,  et  vous  l'avez  livrée  enfin  à  la  vengeance  d'un  scélérat, 
(  //  montre  Komaldy.  )  Qu'avez-vous  à  répondre  à  ces  faits  au- 
ihenliques/* 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 

Que  tous  ces  prétendus  délits  sont  imaginaires,  et  qu'un  ennemi 
acharné  à  ma  perte,  a  pu  seul  inventer  des  calomnies  aussi  atroces. . 
11  n'existe  aucune  preuve  légale  des  faits  qu'on  me  reproche,  je 
déclare  m'en  référer  aux  pièces  véridiques  que  renferme  cette 
boite,  et  je  vous  prie  de  les  examiner  sans  délai, 
(  Elle  donne  la  boëte  au  Solitaire,  après  en  avoir  brisé  le  cachet ,  le  Solitaire  en 

tire  un  papier  qu'il  lit  avec  surprise  ,  tandis  (jue  U  Comtesse  et  Ronialdij  à  part 

semblent  triompher.  } 
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L  E    S  O  L  1  T  A  I  R  C. 

Vous  déclarez,  madame,  que  vous  vous  en  référez  à  ces  pa- 
piers? .  . 

Ii\    COMTESSE. 

Oui,  sans  doute. 

LE    SOLITAIRE. 

Ils  contiennent  effectivemenl  la  vérité.  .  .  écoutez  tous.  (  J////.) 

Billet  de  m  a  t  h  i  l  d  e  ,  au  Ut  de  la  mort, 
«   Je  meurs  empoisonnée  par  l'infâme  Romaldy  .    ,    .    .     ma 
u  sœur  !  prends  soin  de  ma  malheureuse  fille,  w 
la  comtesse. 
Qu'entends-je  ?  (  Le  Solitaire  lui  donne  le  billet ,  elle  le  lit  bas,) 

R  O  M  A  L  D  Y. 

Ciel  î  .  .  . 

LA  COMTESSE,   h  Romaldf. 

Comment,  misérable  ,  est-ce  ainsi  que  tu  as  abusé  de  ma  con- 
fiance .  .  .et  j'allais  donner  ma  main  à  un  pareil  monstre  ! 
.Monseigneur,  je  suis  innocente  de  ce  crime,  je  l'atteste  à  la 
face  du  ciel.  .  . .  l'idée  seule  me  fait  frémir  d'horreur. . .  C'est  bien 
assez  de  celui  que  j'ai  commis  par  ma  fatale  ambition,  •  . .  Oui , 
j'avoue,  à  ma  honte,  que  j'ai  consenti  à  la  perte  de  ma  nicce , 
que  Lilia  est  la  fille  de  ma  sœur,  et  je  suis  prête  à  lui  restituer 
ces  biens,  ces  dignités  qui  m'ont  rendu  si  criminelle.  ,  ..  Viens, 
viens,  Lilia;  désormais,  je  te  servirai  de  mère.,  .  .  (  L/'/ûï  court 
dons  ses  bras.  ) 

.     LE    SOLITAIRE; 

Cet  avœu ,  quoique  tardif,  pourrait  me  désarmer ,  peut-être, 
si  c'était  là  votre  seul  crime  I  Malheureuse  femme.  .  ,  .  une  accu- 
sation plus  forte  va  peser  sur  ta  conscience  ;  pourrais-tu  nier  que 
c'est  toi  qui  as  fait  enfermer  ton  père  ,  ici  même  ,  dans  les  sou- 
terrains de  ce  château,  et  qu'il  y  a  péri  lentement  de  misère  et 
de  désespoir  ?  .  .  , 

LA    C  O  M  t'es  s  E, 

Ah!    seigneur,    vous   ignorez    que  mon   infortuné  père  avait 
perdu  la  raison;  que,  devenu  furieux ,  une  assemblée  de  famille, 
présidée  par  le    chevallier   Romaldy,    décida  juridiquement  qu'il 
devait  éfi-e  séquestré  de  la  société.,,.  Yous   ignorez  qu'alorsj'é- 
îais  absente  de  ce  comté;   qu'en  apprenant  cette  funeste  nouvelle, 
;la   douleur  et   le    désespoir  manquèrent    me  précipiter    dans   la 
tombe.  *.  .  Hélas  !  aujourd'hui  encore,  le  souvenir  de  cet  événe- 
ment fatal  fait  couler  mes  larmes,  et  vous  avez  déchiré  mon  cœur 
de  la  manière  la  plus  terrible.  .  . .  (  Elle  verse  des  larmes»  ) 
LE  solitaire, 
Piomaldy ,  qu'avez-vous  a  répondre  ? 

ROMALDY,  bas,  à  Vécuyer  qui  est  pris  de  îuim 
Avertissez  mes  hommes  d'armes. 

LE  solitaire. 
Répondez  ,  répondez. , . .  (  Vècvyer  sort  sans  être  vu.  ) 
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HO  M  A  li  D  y ,    TBirouvant  sa  fierté  et  son  audace. 
Eh  bien  ,  je  l'avoue..  .  .Oui,  la  Coitilesse  n'a  été  que  faible  , 
je  l'ai  trompée:  j'ai   voulu   à  tout  prix  m'élever  aux  honneurs  et 
à  la  fortune ,   et  il  me  reste  encore  des  moyens  pour  les  obtenir. 

LE    SOLITAIRE. 

Homme  audacieux  et  perfide,  tu  te  flattes  envain. ,..  déjà 
tu  as  reçu  la  juste  punition  de  les  crimes,  et  cette  jeune  fille  , 
sans  le  savoir,   a  vengé  sur  toi  la  mort  de  sa  malheureuse  mère. 

ROM  A  li  DT. 

Que  dites-vous? 

LE  SOLITAIRE,  montrant  la  flèche, 
La  vérité.   Cette  flèche  qui  t'a  blessé,    était  empoisonnée ,  et 
aucun  secours  humain  ne  peut  te  sauver. 

R  o  M  A  L  D  Y ,   accablé, 
O  tourment  de  l'enfer  ! 

LA  COMTESSE,  vivement  et  avec  agitation. 
Combien  ce  scélérat  m'a  rendue  coupable!  mon   père! . . .  mon 
père  a  péri  dans  un  cachot!  . . .  Grand  dieu  I  ma  vie  suffira  t-ellt 
pour  expier  un  pareil  crime  ? 

LE    SOLITAIRE. 

Régilde,  ton  repentir  me  désarme...  je  vais  rendre  à  ton  âme 
le  repos  et  la  tranquillité  . . .  Reconnnais  celui  que  tu  croyais  avoir 
perdu.  (z7  jette  sa  fausse  barbe  et  sa  robe ,  il  est  en  habit  de  gou- 
verneur, ) 

LACOMTESSJS. 

Wesl-ce  point  une  illusion!...    c'est  lui!..,  c'est  mon    père! 
(  Elle  tombe  à  ses  pieds ,  il  la  relève  ) 

R  o  M  A  L  D  Y. 

Vous  croyez  triompher. .  .  mais  avant  de  périr ,  je  serai  vengé..,  A 
moi ,  gardes  î  (  //  saisît  le  mousquet  de  Faustin ,  et  le  tire  sur  le  gou- 
verneur'<,la  Comtesse  couvre  son  père  en  se  jettant  au  devant  de  lui, '>^ 

SCENE    XVIII     ET    DERNIÈRE. 

Les  Précédens,  les  Hommes  d'armes. 

(  Les  Hommes  d'armes  paraissent  et  font  une  décharge  de  leurs  escopettes  ; 
combats  au  sabre  ;  mêlée  ;  Romaldy  aidé  par  l'un  de  ses  écuyers  est  prêt  à 
terrasser  le  Gouverneur.  Régilde  vole  au  secours  de  son  père  ;  elle  tue  TE- 
cuyer  d'un  coup  de  pistolet  et  désarme  le  traître.  Romaldy  tire  son  poi- 
gnard ,  il  fait  vin  dernier  effort ,  mais  le  poison  agissant  avec  force  ,  le  poi- 
gixard  échappe  de  sa  main  défaillante  ,  il  tombe  entouré  par  les  Gardes.  ) 

LESOLITAIKE.  j 

Arrêtez , . ,  Le  monstre  n'a  plus  qu'un  instant  à  vivre . . ,  Laissons 
à  Dieu  le  soin  de  punir  ses  forfaits,  («i  Régilde.  )  Tu  m'as  sauve  la 
vie ,  tu  as  réparé  noblement  tes  fautes  . . .  Ma  fille ,  j'oublie  le  passé, 

LA    COMTESSE. 

Quoi!  mon  père!...  vons  me  pardonneriez?  ,. , 

LE    SOLITAIRE. 

Un  enfant,  guidé  par  le  repentir-  trouve  toujours  sa  grâce  écrit© 
<lans  le  eoeur  de  son  père. 

Fin  du  troisième  et  dernier  Acte, 


PQ  Cuvelier  de  Trye,  Jean 
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